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CHAPITRE PREMIER

— De la neige, de la neige et de la glace à perte de vue ! Qu’est-ce que cela veut dire ?

L’exclamation de la jeune femme fut interrompue par un profond soupir sur sa droite. Quelques instants plus tard, un gémissement se faisait entendre sur sa gauche cette fois. Encore à demi étourdie, elle se releva, se dirigea vers les hublots en s’efforçant à se remettre les idées en place.

Comme les écrans télé-approche le lui avaient révélé, l’appareil se trouvait au milieu d’une plaine immense. Tout au fond, à l’horizon, il y avait comme une grande barrière circulaire, blanche elle aussi : de la glace recouverte de neige sans doute.

— Où sommes-nous ? Que nous est-il arrivé ?

Michael, capitaine du Trident, l’engin le plus perfectionné de la Confédération, se dressa sur son séant.

— Bon sang ! quel mal de crâne ! On dirait que tout va éclater là-dedans ! dit-il, se tenant la tête à deux mains.

Il se leva en chancelant et s’assit dans le fauteuil qui faisait face au grand ordinateur de bord. Il constata immédiatement que tous les compteurs-indicateurs – distance, temps, réserves énergétiques – étaient déréglés.

Les deux autres coéquipiers reprenaient également connaissance et bientôt les quatre jeunes gens se trouvèrent réunis autour de la machine.

— Impossible, pour le moment tout au moins, de déterminer notre position exacte… Aucun des instruments n’a l’air de fonctionner.

— Tentons d’y voir clair, dit Michael.

C’était de loin le plus méthodique des quatre et un vieux loup du cosmos malgré sa jeunesse relative ; il n’avait pas encore quarante ans, à quelques mois près, il est vrai.

— Nous allons confronter nos souvenirs, poursuivit-il ; nous les programmerons ensuite et les donnerons à analyser au cerveau.

— Mais il est hors d’état !

— La panne n’est que provisoire. Regarde, les batteries commencent déjà à se recharger.

— En effet, dit Leda, la biologiste de l’expédition. C’est étrange, il y a comme un trou ; un trou dans le temps ! Je m’en souviens fort bien. Juste avant que cela n’arrive, j’ai consulté ma montre et… j’ai la même heure : 11 h 56 !

— Ce n’est pas possible, voyons ! Réfléchis un peu ! coupa Mily, la deuxième femme de l’expédition ; le temps ne peut pas s’arrêter !

— Je crains bien que Leda n’ait raison, intervint Gilles, jeune cybernéticien de vingt-quatre ans qui accompagnait l’expédition. La bande enregistreuse des distances parcourues indique un tel kilométrage que cela semble impossible ! Par contre, l’indicateur temporel s’est arrêté totalement.

— Il y a de quoi devenir fou ! s’écria Michael en se levant brusquement. Tout à l’heure, nous étions dans l’espace et maintenant…

— Calme-toi, Vieux ! Il faut conserver tout notre sang-froid ; ce n’est pas le moment de s’affoler. Il y a sûrement une explication, à nous de la trouver.

— Résumons, dit Michael arpentant nerveusement la salle. Nous sommes partis le 23 novembre pour effectuer une mission de reconnaissance…

— Et d’expérimentation ! coupa Gilles.

— Et d’expérimentation, répéta Michael. Nous venions d’atteindre les limites de la Galaxie et nous nous sommes placés en position d’attente. Combien de temps y sommes-nous restés ?

— Très exactement huit jours. Le temps nécessaire pour recharger les batteries à énergie cosmique.

— Le calcul est simple : 23 novembre plus quatorze jours pour nous placer en attente cela fait le 6 décembre plus huit jours, donc le 14 décembre.

— D’accord !

— Pendant ces huit jours, nous n’avons rien remarqué ni constaté d’anormal ?

— Absolument rien ! Les ordinateurs et les cerveaux-contrôle n’ont rien noté !

— Ce qu’il y a de drôle, façon de parler bien sûr, c’est que ni les uns ni les autres n’avons conscience ni souvenir de « quand » cela s’est produit…

Les quatre jeunes gens s’entre-regardèrent. Effectivement, aucun fait marquant n’avait retenu leur attention. Ils se souvenaient parfaitement d’avoir, chacun dans sa spécialité, procédé aux divers travaux de routine.

Leda avait passé une soirée entière à classer les différentes espèces de graines et de semences animales et à observer le comportement de deux Inaps, petits mammifères vénusiens soumis au bombardement des rayons cosmiques. On envisageait la plantation de ces graines et l’élevage de ces animaux – très prolifiques – pour tenter d’éviter les famines qui s’annonçaient sur la quasi-totalité des Planètes Unies. Mais c’était un autre problème…

Gilles avait consacré cette même soirée à fignoler Adam : c’était le nom qu’il donnait à l’androïde qu’il venait d’achever, une merveille de technique. On aurait véritablement juré avoir affaire à un homme de chair et d’os tant l’imitation était parfaite. Sa peau était constituée des plastiques les plus modernes et imitait à s’y méprendre la consistance, l’aspect, la pigmentation de celle des humains. Bien que ses « organes » des sens soient cent fois, mille fois plus perfectionnés que ceux des Terriens, on lui avait dessiné un visage avec un nez, une bouche, et des yeux de porcelaine d’un bleu profond.

S’il en avait l’aspect, Adam était néanmoins très supérieur à ses créateurs. Ses réflexes étaient mille fois plus rapides. L’ordinateur miniaturisé qui lui tenait lieu de cerveau était le plus perfectionné de ceux jamais inventés et mis au point. Il était capable, grâce à des systèmes complexes d’émetteurs-récepteurs, de répondre véritablement à n’importe quelle question. Il possédait en outre un avantage énorme : son insensibilité tant physique que morale car, bien entendu, il ignorait tout sentiment. Le sentimentalisme étant, chacun le sait, le point faible des êtres humains. Ses pareils, car Adam constituerait, si les essais se révélaient concluants, le prototype d’une nombreuse lignée qui précéderait les hommes sur les mondes à coloniser, n’auraient pas besoin de respirer et absorberaient leur « nourriture » directement de l’énergie cosmique. C’est à eux que serait confiée la mission d’aménager les atmosphères et de préparer les premiers abris. Il était entre autres, l’un des motifs de l’expédition du Trident. Un dernier détail : il était pratiquement indestructible !

— Quelle est, quant à moi, la dernière occupation à laquelle je me sois livrée ? dit Mily. J’ai classé mes notes en vue du rapport que je dois faire à l’I.G.M.C.(1). J’ai dû travailler très tard ! Si ma mémoire est exacte, je t’ai rendu visite, Gilles ?

— En effet ! Nous avons même plaisanté au sujet d’Adam !

— Oui, c’est vrai ! Je me souviens d’avoir ensuite regagné ma cabine… puis, plus rien !

— Il y a une chose sur laquelle nous paraissons tous d’accord : « cela » s’est passé en fin de soirée, temps terrestre bien entendu. Ce dont je sois véritablement conscient, c’est d’avoir éprouvé un mal de tête épouvantable peu de temps après m’être couché !

— Moi aussi, dit Gilles.

— Également ! approuva Mily.

— Je crois bien que moi aussi ! renchérit Leda.

— Donc, ce ne serait pas en fin de soirée, toujours en partant des mêmes bases, mais au début ou dans le courant de la nuit que serait survenu « l’événement » ?

— Cela ne fait plus de doute, à présent !

— Mais quel événement, à la fin ? s’énerva Gilles. Regardez l’indicateur temporel, consultez vos montres ! Quelle heure avez-vous ?

— Minuit ! dirent trois voix.

— Moi aussi, constata Gilles, et l’indicateur de distance a noté… Non ! ce n’est pas possible… tant de millions de kilomètres parcourus !… Même à la vitesse photonique, il faudrait des années pour effectuer un tel voyage… Et nous l’aurions fait en quelques minutes ? On ne peut même pas se repérer sur les constellations, ajouta-t-il après s’être approché des hublots ; le ciel est dissimulé par une brume à couper au couteau. Impossible de nous faire une idée sur l’endroit où nous sommes.

— Cette planète, en tout cas, ne ressemble à aucune de celles que nous connaissons, intervint Leda. On croirait un gigantesque bloc de glace.

— Venez voir !

Leda s’était penchée sur l’ordinateur et désignait l’écran détecteur de radiations. « C’est incroyable, on dirait que cette planète a été soumise il y a fort longtemps à un bombardement de particules radioactives d’une formidable intensité ! »

— C’est certain. De plus, regardez, les sondars indiquent qu’il existe un sol sous cette couche de glace qui doit mesurer au bas mot une dizaine de mètres d’épaisseur, intervint Michael.

— Il est évident, au risque de faire une lapalissade, que ce monde traverse une période glaciaire. Toutes les planètes connaissent de pareils cycles ; notre Terre elle-même…

— D’accord, Mily, mais si je comprends bien, tu penses que dans le cas présent, il ne s’agit pas d’un cycle naturel ?

— Apparemment non ! Mais je me demande ce qui a pu provoquer cette glaciation !

— On ne décèle aucun signe de vie ? s’inquiéta Leda.

— Je t’avouerais que je n’ai pas encore eu le temps de consulter les investigateurs ! Est-ce que l’ordinateur est de nouveau en fonctionnement ? ajouta Mily.

— Oui. Tous les instruments sont en état et c’est curieux : aucun d’eux ne note une interruption quelconque dans leur activité alors que nous avons tous constaté que…

— Nous solutionnerons ce problème et les autres en leur temps, coupa la biologiste, absorbée dans l’examen des cartes perforées que la machine évacuait à un rythme régulier. S’il n’y a pas de vie apparente en surface, la planète est cependant habitable par des êtres ayant notre morphologie ou tout au moins par des mammifères. L’oxygène se trouve en quantité largement suffisante pour nous permettre de respirer sans scaphandre.

— Pesanteur ?

— Normale. Peut-être un peu moindre que sur Terre. Une légère semelle de plomb nous permettra une marche normale.

— Parce que vous comptez descendre explorer ce bloc de glace ? dit ironiquement Gilles.

— Cela va sans dire. Il nous faut quand même bien parvenir à nous situer, et, qui sait, ajouta Michael, la clé du mystère se trouve peut-être ici, sur ce bloc de glace comme tu dis.

— Je suis de l’avis de Michael, dit Mily. En dehors du mystère, n’oublions pas que notre mission, en dehors de tester le « tytan » a également pour but d’explorer les espaces intergalactiques. Toute planète offrant des possibilités de vie doit être automatiquement visitée !

— Je ne vois pas très bien des colons s’installant ici ; avec une dizaine de mètres de glace, ils pourraient attendre longtemps leur première récolte…

— Il n’y a pas que les ressources alimentaires qui soient intéressantes, tu le sais bien, ajouta la jeune géologue en haussant les épaules. Il y a aussi le sous-sol. Peut-être contient-il des minerais énergétiques ?

— Même s’il y en a, belle avance, si nous ne pouvons jamais prévenir et surtout regagner la Terre. Mais au fait, j’y pense, aucun de nous n’a pensé a consulter l’émetteur positionnel automatique !

— En effet, nous sommes impardonnables !

— Nous avons quelques excuses, Michael, avec tout ce qui vient de nous arriver…

— Espérons que la machine aura été plus raisonnable que nous !

La réflexion spontanée fit sourire les quatre Terriens. Il est vrai que, vivant constamment avec les machines, les hommes les considéraient un peu comme des leurs. Certaines de ces machines leur étaient même infiniment supérieures et ils ne l’oubliaient pas. Ils avaient parfois tendance à leur prêter des réactions presque humaines, malgré leur aspect souvent rébarbatif.

La machine, effectivement, avait été beaucoup plus raisonnable. Les Terriens constatèrent qu’elle avait imperturbablement rempli son office. Comme convenu au départ, elle avait adressé régulièrement toutes les trois heures un message positionnel à la Terre : quatre messages en douze heures. En fonction de la distance, la réponse lui parvenait environ six heures après et elle avait bien enregistré la dernière reçue à 11 h 54. Elle devait donc recevoir la prochaine le lendemain à 5 h 54.

— C’est à devenir fou ! s’exclama Michael. Bon sang ! je crois avoir assez bourlingué dans ma vie. J’ai visité plus de trente planètes, sans compter les astéroïdes, passé plus de dix années en hibernation, livré combat aux créatures végétales de Smorensk, combattu les révoltés d’Astaré et j’ai sur le corps plus de coutures que tout le corps franc galactique réuni, mais jamais, au grand jamais, je n’aurais pensé vivre pareille aventure ! Bon sang ! ajouta-t-il après un long moment, nous devons rêver ! Pince-moi, Mily !

Elle s’exécuta et Michael poussa un cri retentissant et sourit :

— Il n’y a pas de doute, nous ne rêvons pas. Tu aurais pu y aller un peu moins fort, tout de même.

— Bête et disciplinée !

— Quand vous aurez fini vos singeries, bougonna Gilles, on pourra peut-être déterminer ce que nous allons faire. J’ai en tout cas une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Je viens de vérifier les réserves énergétiques : elles sont tout juste suffisantes pour permettre le fonctionnement des machines, mais sûrement pas celui des réacteurs !

— Ce qui revient à dire ?

— Qu’il nous est, pour le moment tout au moins, impossible de quitter cette planète !

— Rien n’est encore perdu ! Un peu de cran, que diable ! C’est moi, une faible femme, qui vais vous remonter le moral, si cela continue !

— Qu’est-ce que tu proposes ? interrogea Michael, n’appréciant visiblement pas la plaisanterie.

— Nous avons des réacteurs de secours…

— Tu veux sans doute parler des réacteurs nucléaires, ces antiquités ! Tu sais bien qu’on ne s’en sert généralement jamais !

— Parce que généralement, comme tu dis on ne se trouve pas dans notre situation. Mily nous a bien dit tout à l’heure que la planète révèle une radioactivité peu commune ?

— C’est en effet ce que les investigateurs ont constaté.

— Il y a peut-être et même sûrement des gisements de minerais dont nous pourrons tirer une énergie. Chaque appareil de la Flotte, et plus particulièrement le Trident qui est le plus moderne de tous, est équipé de laboratoires portatifs de transformation…

— Bien sûr !

— Nous n’aurions donc aucune difficulté à transformer l’uranium ou tout autre minerai en énergie !

— Non, à condition qu’on en trouve !

— Le plus sûr moyen d’en trouver c’est d’aller le chercher car, d’après les sondars, nous ne pouvons compter sur l’énergie cosmique. Il est en effet impossible que les rayons et les radiations galactiques puissent traverser cette brume.

— Il ne s’agit pas de brume mais d’une sorte d’écran constitué par des poussières ayant été projetées il y a sans doute fort longtemps dans la stratosphère… Il empêche même les rayons solaires d’atteindre le sol…

— Ce qui expliquerait cette glace ?

— Sans aucun doute. De plus, une telle radioactivité ne se trouve pas à l’état naturel. Elle est sans doute consécutive au déclenchement incontrôlé d’une force nucléaire de plus de 60 000 mégatonnes.

— Donc, nous ne devons guère nous attendre à découvrir de vie. Si elle a jamais existé, elle a dû être complètement anéantie. À ton avis, qui a pu déclencher une pareille catastrophe ? Des hommes ?

— Difficile à dire. Mais cela ne serait pas impossible ! Nous sommes bien placés pour savoir de quoi sont capables nos semblables ! Selon toute logique en tout cas, ce monde a dû connaître la vie. Son âge est sensiblement le même que celui de la Terre.

— Une ou plusieurs civilisations ont pu s’y succéder ?

— Dans des conditions normales, pourquoi pas ?

— Alors, s’il existait des villes, elles ou leurs ruines se trouvent enfouies sous des dizaines de mètres de glace ?

— Probable…

— Peut-être y a-t-il des survivants ? Chacun connaît les facultés d’adaptation de notre espèce.

— Elles sont infinies, évidemment, mais si nous prenons par exemple l’hypothèse d’une guerre nucléaire, on peut penser qu’une partie des habitants a pu survivre un temps si elle disposait d’abris souterrains et de réserves de nourriture suffisantes pour lui permettre d’attendre la disparition des doses mortelles de radioactivité.

— Donc, en admettant que toutes ces conditions aient été réunies, c’est possible.

— Cela a pu l’être. Mais tu sais comme moi que si on peut protéger les hommes, tout au moins en partie, il n’existe aucun moyen de préserver l’agriculture, l’équilibre biologique du sol et le climat, nous en avons, au cas ou mon hypothèse serait exacte, la preuve ici.

— Oui, bien sûr, j’imagine la scène. Une fois sortis de leurs trous, les survivants ont dû se ruer sur les ressources disponibles. Comme aux premiers âges de l’humanité, cela a dû être la lutte pour la vie…

— À cette différence près, c’est qu’à l’époque de la préhumanisation que tu évoques, la nature était encore souveraine. Seuls les forts survivaient, c’est exact, mais la nourriture ne manquait pas. Dans le cas précis qui nous occupe, les ressources alimentaires, végétales ou animales, étaient les dernières, il n’y en aurait plus jamais d’autres. Le processus de désintégration sociale a dû être extrêmement rapide et aboutir au chaos.

— Tu as raison, Leda, ces glaces ont plusieurs milliers d’années d’existence et toute végétation a disparu depuis autant d’années ; il n’y a donc plus aucune forme de vie.

— Telle que nous la concevons ? Sûrement pas ! À moins que…

— Que ?

— J’allais dire, un miracle. Mais nous savons tous que les miracles n’existent pas !

— Qui sait ?…

Les quatre jeunes gens sursautèrent et s’entre-regardèrent. Lequel d’entre eux avait dit cela. Ils n’osèrent pas se poser la question. Il semblait à chacun que la voix venait de nulle part, ou du plus profond d’eux-mêmes. Ce fut Michael qui, le premier, rompit l’angoissant silence qui s’était appesanti sur eux.

— Bien qu’il soit minuit passé, heure de la Terre, il fait jour. Vous sentez-vous fatigués ?

Le non fut unanime.

— Alors je vous propose d’entreprendre immédiatement l’exploration de la planète. Vous, les femmes, occupez-vous des détails matériels, nourriture, etc.

— Pilules nutritives ?

— Bien sûr, nous n’allons pas nous encombrer ! Toi, Gilles, vérifie si la soucoupe est en état.

— Elle l’est, je m’en suis inquiété.

— Et Adam ?

— En pleine forme, si j’ose dire, sourit le cybernéticien.

Ses camarades savaient l’attachement quasi paternel que Gilles portait au robot. C’était presque son père, après tout. Il l’avait conçu de A à Z, participé à sa construction et se rappelait la bouffée d’orgueil et, pourquoi ne pas le dire, d’amour, qui l’avait envahie lorsque, enfin achevé après des années de labeur, d’angoisses, d’espoirs déçus, de modifications sans fin, il avait enfin prononcé ses premières paroles et effectué ses premiers pas.

— Nous nous doutions bien que c’était la première chose que tu aurais vérifiée !

— Adam n’est pas une chose, c’est…

— Nous retirons le mot, intervint Leda en riant. C’est préférable, sinon dans deux heures nous serions encore là à t’écouter énoncer les uns après les autres les mérites de ton superchampion.

— Vous savez, répartit Gilles, parodiant une maxime célèbre : « Plus je connais les hommes et plus j’aime mon robot ! »

Les deux hommes descendirent les degrés de l’échelle de communication qui menait aux soutes de l’énorme vaisseau de l’espace, tandis que Leda et Mily se rendaient aux réserves, souriant encore de l’indignation non feinte de leur ami.


CHAPITRE II

Une heure plus tard, tout était prêt. On allait pouvoir passer aux choses sérieuses. Les engins porteurs avaient déposé la soucoupe sur le sol gelé de la planète et Adam y trônait déjà. Insensible aux événements extérieurs, il avait procédé à toutes les vérifications : l’ordinateur de bord était branché sur celui de l’astronef, les sonars, les radars, les investigateurs géologiques fonctionnaient normalement, les analyses atmosphériques confirmaient les indications des machines… On pouvait respirer sans contrainte.

Après avoir enclenché les systèmes automatiques de protection de l’astronef, Michael rejoignit ses trois amis qui déjà l’attendaient à côté de la soucoupe.

— Fais attention, cela glisse terriblement… C’est pire que la patinoire Novopolis de Mars.

L’avertissement vint trop tard et ayant mal réglé la poussée de ses rétrofusées individuelles, Michael exécuta devant ses camarades le plus beau vol plané glissé qu’ils aient vu depuis longtemps. Il se releva vivement le plus dignement qu’il put en grommelant, et sous les rires moqueurs de Gilles, Leda et Mily, il gagna la soucoupe.

Immédiatement il s’installa aux commandes.

— Il semblerait que nous nous trouvions dans un gigantesque cratère. Je vais prendre les manuelles, tout au moins jusqu’à ce que nous ayons franchi cette barrière, là devant nous.

— C’est plus prudent, en effet… Il s’agit également de glace, les investigateurs géologiques sont formels…

— Et la radioactivité ?

— Elle est, pour le moment, tout au moins uniforme : pas de concentration en un point précis.

— Cela risque de rendre difficiles nos recherches de gisements éventuels.

— Nous verrons bien !

Michael enfonça les touches du tabulateur de bord. L’engin se souleva lentement du sol, provoquant une mini-tornade de neige, puis résolument prit la direction de la barrière de glace. Au-delà, le paysage serait peut-être différent ? Ils disposaient de réserves énergétiques largement suffisantes pour effectuer plusieurs fois le tour complet de la planète, et assez de pilules nutritives pour tenir pendant plusieurs mois. Adam, quant à lui, ignorait ces problèmes. Pour le moment, le nez collé au cockpit, on aurait juré qu’il contemplait avec quelque étonnement le paysage… Mais ce n’était (bien sûr ?) qu’une impression !

*
* *

La muraille qui se dressait devant eux était impressionnante. Elle dépassait par endroits 3 et même 4 000 mètres et semblait rejoindre le plafond incroyablement bas du ciel. Ils durent bientôt naviguer au radar, la visibilité étant quasiment nulle. Ils traversaient une brume si épaisse qu’elle en était consistante. À l’extérieur, le froid atteignait moins cinquante degrés, mais cela ne posait pas de problème aux astronautes, leurs combinaisons climatisées les mettant à l’abri de toute variation de température. Au pire, ils auraient pu vivre sans protection spéciale. Les pôles terrestres connaissaient de semblables climats et pourtant des hommes y vivaient. Les climats de Saturne ou de Neptune, n’étaient, chacun dans leur genre, guère plus réjouissants, et là aussi s’étaient implantées des colonies terriennes qui, après quelques difficultés d’acclimatation, étaient maintenant florissantes.

Enfin, alors qu’ils commençaient, sans oser se l’avouer, à s’inquiéter sérieusement, une trouée se dessina dans l’épais manteau de nuages. L’engin s’engagea entre deux hautes murailles de glace transparente comme du cristal. Une luminosité fascinante succéda tout à coup à la grisaille de la brume.

Les parois étaient si planes qu’on les aurait cru taillées dans la masse. Par transparence, les Terriens apercevaient de grosses sphères, sûrement des bulles d’air emprisonnées. La traversée de la passe dura longtemps. Impressionnés par la grandeur du spectacle, les quatre jeunes gens restaient muets. Les investigateurs géologiques révélaient que l’épaisseur de la glace était uniforme sur toute la surface : le manteau gelé épousait la conformation du terrain. Grâce au dateur à carbone 14, la glace fossile des premières couches pouvait être évaluée à plus de dix mille ans d’âge. Ils constataient en outre que le sol avait été brûlé à grande profondeur.

— On dirait que des défoliants, des herbicides ou tout autre produit du même genre ont été déversés en quantité prodigieuse, constata Mily.

— Seuls des êtres intelligents sont capables de créer de tels produits. Il n’existe aucune substance naturelle produisant de pareils effets.

— A priori non, ou en quantités si minimes qu’elles ne pourraient avoir ravagé une planète entière.

— Parce que, à ton avis, c’est partout comme cela ? s’enquit Gilles.

— Je le crains.

— Alors ton hypothèse serait exacte ; cette période glaciaire a été déclenchée artificiellement par des hommes…

— Par des hommes ou « autre chose », mais en tout cas cela semble certain !

— Un conflit ?

— Impossible de savoir, pour le moment. Mais s’il s’agit des hommes, connaissant notre espèce, cela n’aurait rien de surprenant ! Cela suppose que ces… appelons-les des hommes jusqu’à preuve du contraire, avaient atteint un niveau scientifique et technologique très proche du nôtre.

— Dix mille ans avant nous ?

— Si nous admettons que les investigateurs, les dateurs, les cerveaux, les ordinateurs, etc… fonctionnent normalement, et c’est le cas sans aucun doute, nous sommes bien obligés de nous rendre à leurs raisons !

— Oh ! regardez ! intervint Leda.

Ils arrivaient à la fin de la faille et découvraient un étrange paysage. Devant eux, en contrebas, sur des dizaines et des dizaines de kilomètres, s’étendait une plaine uniformément plate à l’exception de cubes, de parallélépipèdes, de pyramides qui surgissaient de place en place. Ces formes étaient bien trop régulières pour qu’il pût s’agir de fantaisies naturelles. À l’évidence ce ne pouvait être que les vestiges de constructions très anciennes enrobées d’épaisseur prodigieuse de glace. Contrairement à la pénombre brumeuse du cratère, il régnait ici une luminosité agressive ; la réverbération était telle qu’ils durent protéger leurs yeux.

À travers, on distinguait des masses imprécises, aux formes étranges et torturées. Le silence était total et seul le sifflement des réacteurs donnait un semblant de vie à cet univers de désolation. Les Terriens éprouvaient une sensation d’isolement, de détresse infinie qu’ils ne se souvenaient pas ni les uns ni les autres avoir jamais ressentie. Avec angoisse et ils savaient que chacun d’eux pensait la même chose, ils imaginaient leur agonie s’ils n’arrivaient pas à repartir.

Tous étaient d’accord : ils préféraient cent fois, mille fois mourir égarés dans l’espace qu’ici, sur ce morceau de glace désolé, sur lequel, ils le sentaient au plus profond d’eux-mêmes, un drame atroce avait dû se passer. Les hommes ont peur du silence et de l’incompréhensible, ils n’échappaient pas à la règle.

— Regardez là-bas ! dit Michael, ne dirait-on pas un monument, une cathédrale ?

Les trois jeunes gens suivirent le geste du capitaine. En effet, à un ou deux kilomètres sur leur droite, on devinait une énorme masse comme une immense aiguille pointée vers le ciel. D’où ils se trouvaient, on l’aurait cru travaillée. Ils allaient au-devant d’une déception, car dès qu’ils se furent approchés, ils constatèrent que là encore, il ne s’agissait que d’une excroissance gelée dont l’aspect lointain pouvait faire penser à ces anciens monuments élevés par la foi des hommes. Un peu plus loin encore, ils passèrent sous une arche. La plaine était encore beaucoup plus étendue qu’ils ne le pensaient et ils n’en voyaient pas la fin… Toujours çà et là, ces étranges formes géométriques…, mais rien de plus, aucune trace de vie… Rien qu’un désert absolu comme il ne peut même pas s’en imaginer… Tout cela était désespérant.

Chacun des Terriens tentait de s’absorber dans la tâche qui lui avait été confiée. Leda comptait et recomptait inlassablement le nombre de tubes de pilules nutritives pour se donner une contenance. Mily scrutait consciencieusement les indications des investigateurs, notait toutes les courbes de terrain et du coin de l’œil surveillait les radars et les compteurs Geiger dans l’espoir de déceler une concentration radioactive. Plus le temps passait, plus elle perdait espoir. Gilles s’était assis à côté d’Adam et procédait à diverses vérifications qu’il avait déjà cent fois effectuées. Il avait engagé une muette conversation avec l’androïde. Il ne savait encore pourquoi, mais sur ce monde Adam lui faisait presque peur… Il était trop parfait, trop calme, trop indifférent, et inconsciemment il enviait cette mécanique si parfaite, cette éternité. Il constata en tout cas que l’atmosphère chargée en radioactivité fossile convenait admirablement au robot, qu’il en tirait tous ses besoins énergétiques ; il pourrait aisément, lui, se passer de tout autre « aliment »… Il allait en faire part à ses compagnons lorsque Michael se retourna :

— Cela fait déjà quatre heures que nous volons… Je vous propose de nous poser et d’explorer cette plaine par nos propres moyens.

— À pied ?

— Oui… Ou bien si le besoin s’en fait sentir, nous utiliserons nos propulseurs individuels.

— En ce qui nous concerne, Adam et moi, sommes d’accord ! s’exclama Gilles. Cela nous dégourdira les jambes ; on commence sérieusement à s’ankyloser.

— Nous n’allons pas emmener le robot ?

— Et pourquoi pas, Mily ? Je suis de l’avis de Gilles. Qui sait, il peut nous être utile… N’oublions pas que sa force est aussi colossale que son intelligence.

Comme s’il n’avait attendu que cet accord, l’androïde se leva. Sa démarche n’avait plus rien de celle des premiers robots, elle était souple, presque féline. Il s’arrêta aux côtés de Michael qu’il parut contempler quelques instants, une ou deux lampes clignotèrent sur son thorax, puis la voix impersonnelle fit sursauter les Terriens. Habituellement Adam ne parlait que lorsqu’on l’interrogeait ; ce genre d’initiative lui était totalement étranger.

— J’ai cru bon d’équiper la soucoupe de canons thermiques. J’ai également emporté des pistolets et me suis muni d’un désintégrateur.

— Il n’y a pas à dire, il est véritablement prodigieux, dit Leda à mi-voix. Aucun de nous n’y avait pensé. Pourtant nulle part ailleurs, ils ne nous seront plus utiles. Si nous avons la chance de trouver un gisement, il nous faudra bien l’atteindre.

— Nous serions retournés les chercher ! bougonna Michael.

— Bien sûr, mais nous aurions perdu du temps !

— Bon, le principal est que nous les ayons. Nous n’allons pas nous éterniser sur cette question, coupa brutalement le capitaine.

— Mes sonars m’indiquent qu’il y a une surface très plane juste derrière ce cube là-bas, poursuivit Adam, indifférent aux réflexions acerbes de Michael.

— Inutile de vérifier, sourit Gilles, je viens de le faire. Adam a raison comme toujours. Ses détecteurs sont plus sensibles que ceux de l’ordinateur et sa vitesse de raisonnement…

— Regagnez vos sièges… Toi aussi, Adam ; nous allons atterrir.

Quelques secondes plus tard, après une glissade sur plusieurs dizaines de mètres, la soucoupe s’immobilisait à peu de distance du cube. Les cosmonautes vérifièrent leur équipement, passèrent à leur ceinture les pistolets thermiques, puis, après avoir obtenu l’accord de l’ordinateur et vérifié qu’aucun péril (bien improbable d’ailleurs) ne les menaçait, ils firent jouer l’ouverture du cockpit. Quelques brefs instants plus tard, ils posaient le pied sur le sol.

C’est à cet instant précis que sans qu’ils le sachent encore, commençait pour eux la plus fantastique aventure jamais vécue par des êtres humains.

*
* *

Les semelles lestées de plomb leur permettait une marche à peu près normale. Adam, lui, avec ses chaussures à ventouses, était (ou du moins, le paraissait) le plus à l’aise de tous. Ce fut lui qui indiqua la direction à prendre. La glace sur laquelle ils marchaient était d’une transparence telle qu’ils distinguaient très nettement les détails du sol à plusieurs dizaines de mètres en dessous d’eux. Ils avaient l’impression de marcher sur une immense plaque de verre, pont jeté entre deux réalités et qui les aurait séparé d’un autre monde, un monde inconnu dont l’accès leur était interdit.

Pourquoi s’étaient-ils posés à cet endroit précis ?

Avaient-ils sans le vouloir obéi aux ordres du robot ? Ou bien le destin le voulait-il ainsi ? Mais y a-t-il un destin ? La destinée n’est-elle pas plutôt qu’une ligne tracée de tout temps sur le Grand Livre de la Vie, celui sur lequel seul le Grand Architecte de l’Univers, Dieu, la Nature, l’Énergie, l’Incréé (peu importe le nom qu’on lui donne) a le droit d’écrire, de raturer et même, pourquoi pas d’effacer ?

Le temps semblait s’être arrêté. Au fur et à mesure de leur avance, ils se rendaient compte que sur ce monde il n’existait ni jour ni nuit, seulement des clartés plus ou moins profondes ou lumineuses. Aucun des critères auxquels ils étaient accoutumés n’avait ici de valeur. Leurs ombres elles-mêmes semblaient inexistantes, comme absorbées.

Adam avait pris la direction du cube, les Terriens lui emboîtèrent le pas. Bientôt ils considéraient avec intérêt cette curiosité naturelle. Le cube mesurait environ trois à quatre mètres de côté. À l’intérieur, emprisonnée, il y avait une de ces sphères, une bulle…

— Il doit y avoir de l’air là-dedans, dit Gilles.

— Certainement ! Mais quel intérêt cela peut-il présenter ?

— Je crois savoir à quoi tu penses, Gilles, intervint Mily. Tu imagines qu’il peut y avoir une grande poche d’air…

— Exactement !

— Et que cet air aurait pu permettre l’entretien de la vie…

— Ce ne serait pas impossible.

— Absolument pas ! À condition, toutefois, qu’il existe des cheminées communiquant avec l’extérieur, sinon cet air fossile doit être depuis longtemps vicié. La vie peut exister dans ces poches, mais nous ne pouvons espérer y trouver que des êtres capables de résister, d’une part, aux très fortes pressions et au froid, et, d’autre part, au manque de nourriture. À ma connaissance, seuls des virus et certaines bactéries en sont capables. Eh bien, ne faites pas cette tête-là ! Vous ne vous attendiez tout de même pas à découvrir là-dessous un paradis verdoyant ou une table bien dressée nous aurait attendus !

— Nous ne sommes tout de même pas des gamins !

— Remarquez toutefois, ajouta Mily, un peu honteuse d’être la cause de la déception qui se lisait sur le visage de ses amis, que nous n’avons encore presque rien vu de la planète. Il existe peut-être encore quelques îlots…

— Ce monde est entièrement recouvert de glace !

La voix d’Adam les avait fait sursauter. Ils l’avaient presque oublié. Ils se tournèrent vers lui. Il se tenait droit, immobile devant eux, semblant les contempler de ses yeux artificiels. Son bras droit tendu désignait un léger monticule à environ une dizaine de mètres.

— Il n’empêche que des êtres comme vous y vivent encore !

Michael aurait voulu éclater de rire, se moquer de Gilles, le plaisanter sur ses fameux réglages… « Des êtres comme vous y vivent », c’était impensable !

— Ton robot est impayable !

— Venez vite ! hurla Gilles, qui, indifférent à la réaction de son capitaine, s’était précipité jusqu’au monticule.

Rapidement, les trois jeunes gens le rejoignirent. Le rire de Michael s’étrangla dans sa gorge. Devant ses yeux, emprisonné sous une fine couche de glace, gisait le cadavre d’un humanoïde. Mais, lorsqu’ils se penchèrent sur lui, leur étonnement se transforma en horreur. Le corps qui était étendu là devant eux, était horriblement mutilé ; il portait de profondes traces de brûlures. Or, seuls les hommes savent faire du feu ! L’humanoïde avait été tué par d’autres êtres de la même espèce ?…

— Oh ! c’est horrible ! sanglota Leda, cachant sa tête contre l’épaule de Gilles.

— Il faut dégager le corps ! dit Michael, reprenant le premier son sang-froid. Nous le voyons fort mal et il est possible que la glace déforme les images. Ce corps peut également être remonté en surface à la suite de mouvements de terrain. Si cela se trouve, cet homme est mort depuis des milliers d’années.

— C’est certainement cela, intervint Mily. Ce ne peut être que cela ! Nous savons tous qu’il est biologiquement impossible que des hommes aient survécu si longtemps dans de pareilles conditions, et surtout à la suite de ce que nous supposons.

Se dégageant doucement de l’étreinte de Leda, Gilles dégaina son thermique, il régla la puissance sur le minimum et, appuyant sur la détente, promena doucement le mince filet calorique sur le cercueil de glace. Deux minutes plus tard, le corps était à l’air libre. Laissant les deux femmes à l’écart, les deux hommes, surmontant leur répulsion, se penchèrent sur le cadavre.

Derrière eux Adam n’avait pas bougé ; son regard vide semblait fixer l’horizon.

*
* *

Après quelques secondes d’examen, il leur fallut bien se rendre à l’évidence : le corps avait été débité en quartiers et brûlé. Seuls la tête, les mains et les pieds étaient intacts. Ils n’avaient pu s’en rendre compte avant que le corps n’ait été débarrassé de son linceul de glace, car il était recouvert d’une sorte de couverture en poils laissant seulement visibles la face, les mains et les pieds.

Les ossements avaient été remis en place mais portaient très nettement les traces de lames. Certains même paraissaient avoir été rongés, d’autres, éclatés ou fendus, révélaient qu’ils avaient été sucés après qu’on les aient broyés pour en extraire la moelle.

Mily consulta les sondars portatifs. À cet endroit la glace dépassait l’épaisseur de 15 mètres et aucun mouvement de terrain notable n’y avait eu lieu depuis des temps si anciens qu’ils pouvaient être évalués à des milliers d’années.

— Le corps a été transporté ici récemment, dit-elle d’une voix blanche ; l’épaisseur de glace qui le recouvrait ne dépassait pas 1 à 2 centimètres.

— Combien de temps ?

— Quinze jours, un mois, pas plus.

— Il y a donc des hommes à proximité…, souffla Leda.

— Fonction des traces que nous relevons sur le corps, c’est maintenant certain. Un animal aurait tué et dévoré sa proie sur place. Il est certain que cette créature a fait les frais d’un repas anthropophagique !

— Cérémonie rituelle ?

Michael eut une moue interrogative :

— Difficile à dire. En tout cas une chose paraît certaine : l’homme n’a pas souffert. Le visage, les mains, les pieds, n’ont pas été touchés, peut-être pour respecter les rites d’une croyance ?

— Serait-il possible que…

— Continue, Mily, précise ta pensée, dit Leda.

— Je préfère te laisser l’énoncer. En tant que biologiste, tu as certainement plus d’éléments que moi.

— Il n’est nul besoin d’être biologiste pour constater un fait. Aussi incroyable qu’il puisse paraître, il nous faut bien l’admettre : il existe des hommes sur cette planète perdue, des hommes qui ont survécu au cataclysme qui l’a ravagée…

— Mais comment survivre sur un monde sur lequel il ne pousse rien, où toute vie animale et végétale ont disparu ?

Michael se tut brusquement. Il venait de penser à une chose atroce et qui pourtant paraissait maintenant évidente : ces hommes ne pouvaient avoir survécu qu’en… qu’en s’entre-dévorant. Chez ces êtres, l’instinct de conservation exacerbé avait dû peu à peu remplacer tout sentiment. Nulle part ailleurs, le vieil adage « nécessité fait loi » n’avait trouvé plus implacable application !

Les quatre Terriens se sentaient partagés entre deux sentiments apparemment contradictoires : l’horreur et la pitié, et, pourquoi ne pas le dire, l’admiration !

Ils savaient, bien sûr, que l’anthropophagie n’était pas un fait nouveau. Depuis le début de l’apparition de l’homme sur terre, elle avait existé. De l’homo sapiens en passant par l’homo habilis jusqu’au Néandertalien et au Cro-Magnon, on avait retrouvé les reliefs de ces repas un peu partout sur la planète, en Yougoslavie, en Espagne, en Afrique. Quels que soient les motifs qui les poussent, les hommes, un peu partout, l’avaient pratiqué ouvertement, qu’elle soit « sacrée » ou de survie.

Michael se souvenait brutalement de cet article lu dans son enfance et qui relatait la tragique aventure de ces jeunes Américains du Sud (des meilleurs milieux). Leur appareil s’étant écrasé dans la cordillère des Andes, ils ne purent survivre qu’en se nourrissant des cadavres de leurs compagnons tués au cours de l’accident(2). Ceci se passait en 1971 ou 72… à peine deux siècles !

Michael avait encore en mémoire les commentaires qui avaient suivi cette incroyable aventure. Nul d’entre les survivants n’avait été condamné. Toutes les philosophies, toutes les morales, toutes les religions (y compris l’Église catholique, il est vrai qu’elle était mal placée pour les juger, elle qui pratiquait depuis près de deux mille ans l’anthropophagie sacrée symbolique) les avaient absous.

Ce qui s’était montré « ailleurs » nécessité passagère, s’était donc révélé ici nécessité permanente. Les quatre Terriens, malgré leur dégoût, leur répulsion de « nantis », ne se sentaient plus, les premiers moments de surprise horrifiée passés, le droit de condamner au nom d’une morale qui n’avait pas cours ici.

— Je suggérerais que nous continuions notre exploration dans cette direction, dit le robot, désignant un léger monticule à un ou deux kilomètres de là. Mes détecteurs signalent une activité relativement importante. Je suggère également – poursuivit le robot – la destruction des restes de cet humanoïde !

La froide logique de la « mécanique à forme humaine » irritait prodigieusement Michael. Il lui en voulait de son insensibilité, de son détachement, mais il savait que ses indications, ses suggestions n’étaient influencées par aucune motivation. Il se rangea à l’avis de l’androïde. Après avoir incinéré les pauvres restes et sans prononcer une parole, les quatre jeunes gens prirent le chemin indiqué par Adam.


CHAPITRE III

Il se mit brutalement à neiger et le fin manteau blanc qui, peu à peu recouvrait le sol, absorbait complètement le bruit de leurs pas. Ils marchaient l’un derrière l’autre en silence, essuyant de temps à autre la visière de leur casque. Seul Adam, parfaitement à l’aise, continuait son avance d’un pas égal. Lorsque la chute cessa et que les derniers flocons s’attardaient à voleter un peu au gré du léger vent qui s’était levé, le paysage alentour s’était presque totalement transformé. Ils étaient arrivés au pied de ce que, de loin, ils avaient pris pour un monticule et qui, en fait, était une demi-sphère. Sur la paroi qui leur faisait face, la neige s’était déposée en moindre quantité et un demi-cercle, un peu plus sombre que le restant de la glace, se dessinait très nettement.

— Ceci est l’entrée d’un souterrain, fit la voix de l’androïde.

— Un souterrain ? En es-tu certain ?

Le robot ne daigna pas apporter de réponse, comme si la question de Michael lui eût semblé d’une telle futilité qu’elle n’en appelait pas et continua :

— Mes sondars indiquent qu’il conduit à une cité.

— Est-elle habitée ?

— Je ne suis pas équipé de détecteurs psychiques, je ne peux donc pas répondre à cette question, mais des probabilités existent.

Leda qui s’était approchée de l’étrange construction et l’examinait très attentivement, se retourna brusquement.

— La glace est beaucoup moins épaisse à cet endroit, dit-elle en posant la main à l’emplacement du demi-cercle. Elle forme comme une sorte de porte et en interdit l’entrée. Elle n’a pas plus de 2 à 3 centimètres d’épaisseur. De plus, elle est jeune… et puis, venez voir… Adam a raison… Vous voyez, là… sur les côtés… ce sont bien des murs… Sous une légère épaisseur de glace, on voit très nettement le quadrillage régulier des pierres.

— Bon… Eh bien, on ne va pas rester là, plantés comme des piquets ! s’impatienta Gilles. Qu’est-ce que tu attends pour aller voir ?

— Cela demande quand même réflexion…, tu ne crois pas ? risqua Mily.

— Nous sommes armés, que diable ! Et puis Adam est avec nous. Il est sensible à la moindre alerte, il nous préviendra !

Comme s’il n’avait attendu que le consentement de son créateur, Adam s’approcha et, pointant son thermique sur la « porte », il fit feu à plusieurs reprises. Une ou deux secondes plus tard, la voie était libre. Après une brève hésitation, les Terriens s’engagèrent à la suite du robot.

Le souterrain s’enfonçait en pente douce dans les profondeurs du sol, de la glace serait l’expression plus juste car, si les parois étaient de pierre, le sol, lui, était constitué de glace dans laquelle de larges marches très peu hautes avaient été taillées. Il régnait à l’intérieur une clarté diffuse qui ne variait pas d’intensité au fur et à mesure de leur avance. Les Terriens se rendirent compte que c’était des pierres elles-mêmes que provenait cette lumière.

— Ces roches ont la propriété de restituer en l’amplifiant la lumière absorbée par la glace. Les particules photoniques emprisonnées sont libérées à la suite de réactions inconnues sur notre planète, mais si mes déductions sont exactes, plus nous irons profond, plus la luminosité s’intensifiera, dit Adam.

Ils continuèrent leur progression durant une dizaine de minutes. Ils avaient parcouru près d’un kilomètre lorsque, brusquement, le tunnel se divisa en deux bras. Sans hésiter, Adam prit celui de droite. Michael s’arrêta et dévisageant ces compagnons :

— Que faisons-nous ? dit-il. Nous ne sommes pas obligés de suivre toujours ce robot !

— Il a sans doute ses raisons pour nous indiquer cet embranchement, risqua Gilles.

— Nous disposons de notre libre arbitre, que je sache, rétorqua Michael.

— Je trouve, si tu le permets, ton agressivité à l’égard d’une machine, complètement ridicule. Après tout, il est à notre service…

— Justement ! Nous agissons exactement à l’inverse de la normale. C’est nous qui paraissons être à ses ordres.

— Nous allons entamer une discussion stérile, Michael !

— Pourquoi ne nous diviserions-nous pas en deux groupes ? Nous avons la possibilité de rester en communication constante grâce à nos émetteurs-récepteurs miniaturisés et nous sommes tous également armés. Nous pourrions convenir d’un horaire de rendez-vous !

— Je suis de l’avis de Mily, dit Leda.

— Personnellement, je ne vous donne pas raison. Cependant, je me rangerais à l’avis de la majorité.

— Enfin, Gilles, jusqu’à présent nous n’avons rencontré aucune forme de vie. D’accord, il y a les instruments, ils peuvent fort bien nous donner l’impression de fonctionner normalement et être déréglés. Vous me paraissez tous oublier la radioactivité exceptionnelle de la planète !

— Et le corps ? Ce n’est pas un mirage tout de même ; nous n’avons pas eu besoin d’instrument pour constater sa réalité !

— Cela ne prouve rien, en fait. Sur Terre, des glaciers ont rendu des corps conservés depuis des milliers d’années… Nous sommes en train de nous laisser dominer par nos désirs secrets. Nous voulons trouver la vie à toute force et nous nous raccrochons au moindre argument, au besoin nous nous en créons. Avons-nous daté le corps ? Non ! Aucun de nous n’y a pensé !

— Admettons, admettons ! Laissons de côté l’épaisseur minime de la glace sur le corps, puisque, pour toi, ce n’est pas un argument, bien qu’à mon avis cela constitue une preuve suffisante. Et toi, qu’en penses-tu, Mily ?

— À vrai dire, la thèse de Michael est troublante. Nous avons pu nous tromper !

— D’accord ! Et le tunnel ? Il est là, lui aussi, et bien réel. Tu as sans doute là aussi une explication toute prête ?

— Je ne suis pas devin ! rétorqua Michael excédé. Vie ou pas vie, ce n’est pas ce qui doit nous intéresser le plus ! Vous semblez oublier que nous avons une tâche à accomplir, une mission à remplir. Nous devons quitter ce monde le plus rapidement possible. Notre objectif principal doit être de trouver de quoi faire repartir le Trident.

— La Terre finira bien par s’inquiéter et elle enverra des secours.

— Allons ! Leda, n’échafaude pas un roman ! Il faudrait d’abord qu’ils nous retrouvent, puis qu’ils nous suivent. Le Trident est le seul exemplaire de son type, aucun autre appareil n’est capable des mêmes performances et, d’ici que l’on ait pu en mettre un autre en chantier, il y a belle lurette que nous aurons rejoint nos ancêtres ! Non, ne nous faisons pas d’illusions, il nous faut nous sortir de cette situation par nous-mêmes !

— Bien, Capitaine ! Alors, que faisons-nous ?

— Je vais prendre à gauche avec Mily, vous prendrez l’autre couloir. Nos émetteurs-récepteurs resteront en liaison automatique constante. Nous nous retrouverons ici dans vingt-quatre heures très exactement. Réglons nos montres.

Chacun mis sa montre à l’heure. Ils vérifièrent aussi mutuellement leurs équipements.

— C’est bien compris ? Dans vingt-quatre heures nous nous retrouverons ici !

— Et si… il arrivait quelque chose ?…

— Que veux-tu qu’il arrive ?

— On ne sait jamais…

— Les premiers arrivés attendront les autres six heures, pas une minute de plus. Après ils partiront à leur recherche. Celle-ci ne devra pas excéder douze heures. Passé ce délai, ils rejoindront la soucoupe où ils attendront à nouveau six heures. Si les autres ne se manifestent pas, ils interrogeront l’ordinateur et agiront selon ses directives. C’est bien compris ?

— C’est compris ! Alors, à la grâce de Dieu !

Après une amicale poignée de mains, dissimulant au mieux leur émotion et aussi leur angoisse, les deux couples se séparèrent. Mily et Michael s’attardèrent quelques instants à regarder Gilles, Leda et Adam s’éloigner. Ils jetèrent un dernier coup d’œil à leurs montres, puis s’enfoncèrent dans le couloir, vers l’inconnu…

*
* *

Vingt-quatre heures ! Qu’étaient vingt-quatre heures sur ce monde sans jour ni nuit, sur cette planète sur laquelle il n’y avait aucun repère ? Ni Leda ni Gilles n’y songeaient encore à cette minute précise ; ils suivaient Adam qui marchait toujours d’un pas égal. Insensiblement le boyau s’élargissait. La luminosité ne diminuait pas, seul le sol prenait une teinte de plus en plus sombre. Déjà ils apercevaient au travers de la glace de gros blocs de pierre semblables à des dalles, mais dont la plupart avaient été brisés, voire pulvérisés comme sous les coups d’un gigantesque marteau-pilon.

Ils avaient largement dépassé la profondeur de 15 mètres et le tunnel ne s’enfonçait plus. Sur les côtés, ils aperçurent plusieurs embranchements, tous obstrués par d’énormes blocs de pierre ou de glace. Combien de kilomètres avaient-ils parcourus, ils auraient été bien incapables de le dire, mais sûrement plusieurs dizaines. Peu à peu, l’épaisseur de la glace diminuait sous leurs pas et, bientôt, ils marchèrent sur le sol, à n’en point douter sur ce qui avait été une route.

— La radioactivité est encore fort importante, tout juste supportable pour nos organismes, dit Leda, après avoir consulté son mini-compteur.

— Tu crois que Michael avait raison, qu’aucun homme n’a pu survivre ?

— À vrai dire, je ne sais plus que penser ! S’il y avait une chance sur dix, que dis-je, sur un million…

— En fonction de nos conceptions ?

— Bien sûr, comment partir sur d’autres bases ? Je te disais donc que s’il n’existait que cette seule chance, les êtres… enfin les humanoïdes, car nous savons maintenant que les intelligences qui peuplaient cette planète étaient morphologiquement très proches de nous, ont dû tout tenter pour la saisir. Nous savons qu’une même loi régit tous les êtres vivants : « une espèce qui ne s’adapte pas disparaît ». Or, qui dit adaptation dit forcément, du moins biologiquement, « mutation »…

— Ta théorie ne tient pas, Leda !

— Comment cela ?

— L’homme dont nous avons découvert les restes était en tout point semblable à nous.

— C’est pourquoi, en parlant vulgairement, il y a quelque chose qui cloche, car bâti comme nous, il ne pouvait survivre. Et pourtant il est là !

— Donc Michael a raison : cet homme est mort depuis des milliers d’années et son corps est remonté à la surface à la suite de circonstances que nous ignorons.

— Là aussi, ça ne va pas. Une civilisation capable de se détruire elle-même, si c’est bien ce qui s’est produit, avait atteint un niveau technologique similaire et peut-être même supérieur au nôtre…

— Cela va sans dire !

— Et ces êtres-là auraient pratiqué l’anthropophagie ?

— Cela n’est pas incompatible, aussi aberrant que cela puisse paraître. N’oublions pas que des civilisations aussi évoluées que celles des Mayas, des Aztèques, des Olmèques et celle des Toltèques pratiquaient activement les sacrifices humains.

— De là à dévorer le cadavre des suppliciés, il y a une marge !

— Vite franchie. Enfin, là n’est pas le problème. Je viens de penser à autre chose.

— Quoi donc ?

— Non, rien. À la réflexion, cela ne tient pas debout.

— Dis toujours. C’est en confrontant diverses hypothèses et comme cela seulement que nous arriverons à une solution. De la discussion jaillit la lumière…

— Tu as raison, sourit Leda. Pourquoi ne pas imaginer qu’une partie de cette humanité ait pu survivre sous l’aspect que nous lui connaissons, et qu’une autre partie se soit adaptée ?

— Nous n’avons aucun élément qui puisse nous permettre d’aboutir à une telle conclusion !

— C’est bien ce que je pense. C’est pourquoi nous devons nous cantonner à cette supposition toute gratuite !

Adam s’était arrêté. Il se pencha vers le sol et l’examina plusieurs minutes. Leda et Gilles s’approchèrent, intrigués. L’androïde n’eut pas besoin de leur fournir d’explication : une empreinte de pied se dessinait sur la poussière qui recouvrait le sol… et cette empreinte était récente !

— Voilà qui remet tout en question, blêmit Gilles.

— En effet…, balbutia Leda d’une voix blanche.

Le silence était oppressant, pourtant il était certain que l’humanoïde dont ils venaient de découvrir les traces n’était pas seul de son espèce. L’angoisse leur serrait la gorge. Ils eurent un court instant l’envie de rejoindre leurs compagnons, de se retrouver entre eux afin de faire face à un péril commun, puis ils réfléchirent. À vrai dire, que risquaient-ils ? La protection d’Adam, leurs armes, ne les mettaient-ils pas à l’abri de tout danger quelle qu’en soit la nature ?

— Continuons ! dit Gilles presque brutalement. Nous touchons au but. « Ils » ne peuvent plus être bien loin, à présent. Nous allons sûrement découvrir bientôt leurs habitations. Il nous faut lutter contre ces « clichés » préfabriqués que nous nous faisons de l’inconnu, ajouta-t-il, prévenant les objections de Leda.

— Et s’ils ont subis des mutations ?

— Eh bien, ils seront différents de nous, voila tout ! Crois-tu que je ne connaisse pas la peur moi aussi ? Non, rassure-toi, je t’avoue que j’éprouve quelque anxiété à la perspective de découvrir des êtres qui… pourquoi ne pas l’avouer, seront peut-être semblables à ce que pourraient être nos lointains descendants si un jour eux aussi…

Gilles s’interrompit. Un court instant il avait eu devant les yeux l’effrayant spectacle de la Terre dévastée, des forêts transformées en déserts dans lesquels erraient des formes étranges de ce qui avaient dû être des hommes. Il s’efforça de chasser cette vision de son esprit et, dans un geste réflexe, saisit la main de Leda et sans ajouter un mot reprit son chemin à la suite d’Adam.

Dans quelques instants, ils sauraient, ils découvriraient que la réalité dépasse bien souvent la fiction !

*
* *

Pendant ce temps, Mily et Michael continuaient leur progression. Ils n’avaient pas encore éprouvé le besoin de contacter Leda et Gilles. À vrai dire, rien pour le moment ne l’aurait justifié. Le couloir descendait en pente douce après être resté horizontal durant un ou deux kilomètres. La température remontait petit à petit. Il faisait environ – 20°, ce qui représentait une différence appréciable avec l’extérieur et ils avaient presque chaud.

Un éclairage blafard avait succédé à la luminescence verdâtre du début. Le tunnel fit plusieurs coudes mais ne se divisa plus. Les parois, à présent, étaient lisses et, au travers de la glace qui les recouvrait, ils devinaient une sorte de ciment… du béton comme en employaient jadis leurs ancêtres, là-bas sur Terre. Pour l’instant, tout au moins, ils ne pensaient pas à la vieille planète mère qui, indifférente à leur sort, poursuivait sa course de bolide dans l’infini cosmique. Non, le démon de la curiosité s’était emparé d’eux.

— Ne marche pas si vite, Michael, je suis à bout de souffle, supplia Mily au bout d’un moment. Nous marchons depuis des heures, je ne sens plus mes jambes et… j’ai faim !

— Reposons-nous un instant, si tu veux, cela nous donnera le temps de consulter nos instruments. Et puis moi aussi j’ai faim. La surprise, l’énervement m’ont fait oublier qu’après tout, nous aussi, nous ne sommes que des animaux soumis à des impératifs alimentaires, sourit Michael. Quel menu nous proposes-tu, poulet, dindonneau, ortolans ?

— Que dirais-tu plutôt d’une de ces délicieuses pilules dont les diététiciens de l’I.G.M.C. ont le secret ? Je te propose vitamines B1 à BG sous forme d’un joli comprimé rose et, si tu es sage, un autre beaucoup plus seyant encore, bleu, et qui remplace avantageusement tous les meilleurs bordeaux.

— Pour nos estomacs, je n’en doute pas ! Pour nos palais, c’est autre chose !

Michael goba les deux pilules, esquissant une horrible grimace qui fit sourire Leda. Ils s’assirent à même le sol durant une dizaine de minutes et procédèrent à divers examens. La radioactivité était sensiblement la même qu’en surface, bien qu’il leur semblât qu’elle ait quelque peu diminuée, enfin si peu que c’était négligeable. D’après ce que leurs sonars portatifs leur apprirent ils se trouvaient au-dessus de vastes cavernes ; à cet endroit le sol en paraissait truffé.

— Nous avons intérêt à marcher le doigt sur la détente de nos rétrofusées, si nous tombons dans un de ces trous. La plupart paraissent atteindre des dimensions impressionnantes !

— Plusieurs centaines de mètres, en tout cas !

— Comment se sont-ils formés ?

— Difficile à dire ! Peut-être comme sur notre planète, des rivières souterraines en sont la plupart du temps la cause, ou bien des affaissements de terrain, ou bien encore une multitude d’autres causes…

— Dont l’homme ?

— Cela n’a rien d’impossible. Nos lointains ancêtres ont jadis aménagé des cavernes pour s’y réfugier. Certaines ont été habitées pendant des milliers d’années.

— Plus tard on s’est aussi servi des gouffres naturels pour procéder à diverses expériences : explosions atomiques souterraines en particulier !

— Entre autres. Beaucoup ont également servi d’entrepôts, d’usines…

— D’abris !

— Également d’abris. Mais où veux-tu en venir, Michael ?

— À rien de plus que ce que j’ai dit : d’abris !

— Tu penses qu’il serait possible que des hommes y aient vécu ?

— Pourquoi parler au passé ? Il peut très bien y en avoir encore ! Nous n’avons pas le temps d’entamer une autre discussion à ce sujet, nous verrons sur place. Toujours pas de concentration énergétique ?

— Hélas non ! Toutefois…

— Quoi ?

— Non. Une impression sans doute. J’avais cru voir l’aiguille se stabiliser, mais non, ce n’était qu’une impression, elle a repris son dodelinement habituel.

— Dommage, mais ce n’est que partie remise, tu verras !

— J’admire ton optimisme, Michael. Je t’avoue que moi, je commence à désespérer. Je ne veux pas finir mes jours ici ! Non, je ne veux pas !

— Allons, Mily, pas de défaitisme. Nous ne faisons que commencer notre exploration !

— Et si le souterrain ne menait à rien ?

— Tout ne serait pas perdu pour autant ! Ce monde est grand, nous avons des vivres en quantité, la soucoupe est en excellent état…

— Tu as sans doute raison, je te prie de m’excuser.

— C’est bien compréhensible, dit Michael, passant son bras sur l’épaule de la jeune femme. Nos nerfs ont été soumis à rude épreuve en peu de temps. C’est peut-être à charge de revanche. Qui sait, j’aurais peut-être besoin, moi aussi, que tu me remontes le moral ?

— Est-ce que nous contactons les autres ? renifla Mily, désireuse de changer de sujet de conversation.

— Inutile pour le moment. Les enregistreurs automatiques d’Adam doivent nous capter. Au moindre danger, il nous préviendra. Continuons plutôt, il nous faut en voir le maximum dans un minimum de temps.

— Tu avoueras que les techniciens de l’I.G.M.C. sont quand même formidables, je n’ai plus faim du tout ! dit Mily en se relevant.

— Un avantage de plus, on ne se sent pas l’estomac lourd après les repas…

Les deux jeunes gens s’efforçaient de plaisanter mais, inconsciemment, ils sentaient que ce n’était qu’une réaction contre la lourde angoisse qui, peu à peu, insidieusement, se glissait en eux. Une de ces peurs incontrôlables que l’on éprouve devant l’inconnu, l’inexplicable, l’incompréhensible.

Auraient-ils continué s’ils avaient su qu’à cet instant même, des yeux, des yeux « mécaniques » suivaient chacun de leurs mouvements, que des machines complexes notaient la moindre de leurs réactions ?

Ils ne se rendaient compte de rien : leurs instruments restaient muets, comme si les éléments terriens qui avaient servi à leur programmation eussent été inconnus ou différents sur ce monde.

Soudain le tunnel s’arrêta net devant eux, bouché par une énorme plaque de métal brillant aux reflets inconnus des Terriens. Michael consulta son détecteur.

— Du plomb ! Du plomb recouvert d’une épaisse couche de platine ! D’une épaisseur incroyable : plus de 4 mètres ! Il doit peser une bonne vingtaine de tonnes sinon plus… Impossible de le percer, même nos thermiques à pleine puissance ne réussiraient pas à l’entamer !

— Qu’allons-nous faire ?

— Il y a peut-être un mécanisme d’ouverture ? répartit Michael en palpant soigneusement l’énorme dalle.

Au bout d’une ou deux minutes, il se résolut à abandonner.

— Rien ! Pas la moindre aspérité ! S’il existe un mécanisme quelconque, il ne peut se commander que de l’intérieur !

— Devons-nous rebrousser chemin ?

— Je crains que ce ne soit la seule solution !

— Il faut contacter les autres pour le leur dire.

Michael manipula l’émetteur-récepteur durant de longues minutes sans réussir à régler la fréquence. Il commençait à s’affoler lorsque, enfin, la voix de Gilles lui parvint très faiblement.

— Je te reçois, Michael, mais très mal. 2 sur 5 à peine ! Et toi ?

— Pareil, très difficilement. On dirait que notre émission est brouillée. Nous ne pouvons continuer, le tunnel s’arrête net. Nous sommes bloqués par une sorte de porte. Nous nous préparons à rebrousser chemin pour vous rejoindre.

— D’accord ! Nous vous attendons. En ce qui nous concerne, nous venons de découvrir des empreintes d’humanoïdes, nous les suivons depuis un bon moment, elles deviennent de plus en plus nombreuses. Adam marche légèrement en avant.

Pour le moment, il ne nous signale rien d’anormal. Oh ! attends ! Michael, tu m’entends ?

— Oui ! Que se passe-t-il ? Coupe ton émetteur, Mily, il y a des interférences !

La jeune femme s’exécuta.

— Adam s’est arrêté… Il y a quelque chose devant lui… Je ne distingue pas bien car la lumière a brusquement faibli… Non, ce n’est pas possible !

L’appareil se mit à grésiller, la voix de Gilles était à peine audible.

— Continue ! Continue ! Je ne t’entends presque plus. Qu’y a-t-il devant Adam ! Mais parle, nom de D… !

— Que se passe-t-il, Michael ?

— Je ne sais pas. Gilles dit qu’Adam vient de s’arrêter, qu’il y a quelque chose devant lui… Et maintenant je n’entends plus rien… Gilles ! Gilles ! cria-t-il à nouveau en secouant l’appareil à son oreille.

— Oh ! Michael, c’est fantastique !… Là, devant Adam, c’est…

— C’est quoi ? bon sang ! hurla Michael.

La voix était si lointaine et une sorte de bruit de fond la couvrait : on aurait dit des cloches, des cliquetis métalliques…

— C’est un homme… Nous nous dirigeons vers lui… Oh ! Michael, c’est horrible ! Il est…

L’émission s’interrompit brusquement et malgré tous ses efforts, Michael ne réussit pas à rétablir le contact.

— Vite ! Mily, il faut les rejoindre… Il se passe quelque chose !

C’est alors qu’en courant pour porter secours à leurs amis ils butèrent sur quelque chose, comme un mur invisible, inconsistant, souple et résistant tout à la fois… Ils n’eurent pas le temps de crier que déjà le sol se dérobait sous leurs pieds.


CHAPITRE IV

La créature qui s’était soudainement dévoilée devant Gilles et Leda paraissait terrorisée. Sa peur et sa surprise n’avaient d’égales que celles des deux Terriens. Elle restait immobile, comme paralysée.

— Aucun doute, balbutia Leda à l’oreille de Gilles. À l’origine cet être… du moins ses ancêtres étaient semblables à nous… Ils ont dû subir de profondes modifications physiologiques afin de s’adapter.

— En effet, il ne ressemble en rien à celui dont nous avons découvert les restes… On hésite à le qualifier d’homme…

— Ne crains rien, cria Gilles à l’intention de la créature. Nous ne te voulons aucun mal… Nous sommes égarés sur ton monde…

L’être les regardait, les contemplait stupidement. Visiblement, il ne les comprenait pas.

— C’est le moment de tester les « télépathes », cela fait aussi partie de la mission du Trident, souffla Leda.

— Tu as raison… Les techniciens de l’I.G.M.C. les ont conçus pour le cas où nous rencontrerions d’autres formes de vies évoluées, comparables à la nôtre ; ils ne pouvaient se douter que nous en aurions si tôt l’utilisation.

— Nous non plus, d’ailleurs !

Gilles régla la fréquence sur les ondes cérébrales de l’être… Elles étaient très proches de celles des Terriens et quelques instants plus tard il renouvelait ses déclarations pacifiques. Un long frisson parcourut « l’homme ». Les deux Terriens le sentaient partagé entre l’envie de fuir et celle de savoir… Finalement, ce fut la curiosité qui l’emporta. L’être dévisagea lentement Adam, puis reporta son regard sur Leda et Gilles. Ses lèvres s’entrouvrirent et des sons rauques se firent entendre que les Terriens interprétèrent immédiatement :

— Je ne cherchais pas à joindre le « Gan », nul ne le peut. J’appartiens à Medi, comme vous le voyez… Que venez-vous faire ? Jamais aucun des vôtres ne s’aventure par ici, à moins qu’il n’y soit forcé par la loi des 7…, auquel cas vous devrez mourir !

— Nous ne comprenons rien à ce que tu dis… Nous n’appartenons pas à ce monde… Nous venons d’ailleurs, d’un autre monde… Notre navire spatial est arrivé ici, nous ne savons comment et nous ne pouvons repartir.

Leda observait l’être. Son corps était nu et entièrement recouvert de poils longs et drus, à l’exception du visage. Dans ses mains il tenait un gros bâton et une sorte de casse-tête. Les yeux, très fortement saillants et globuleux, étaient surmontés d’épais sourcils. Au milieu du front, il y avait comme un trou qui, elle le constata avec horreur, était en fait une orbite contenant un œil rudimentaire ; les mains avaient six doigts aux ongles formant griffes, les jambes étaient grêles et arquées, le ventre ballonné. Visiblement, le mutant (car elle ne pouvait décemment plus donner d’autre nom) était atteint de rachitisme. La bouche, elle, était horrible : elle faisait penser à ces bouches de vampires sortis de l’imagination des hommes, les canines étaient exagérément développées, celles de la mâchoire supérieure dépassant largement sur le maxillaire inférieur. Une dentition de carnivore, pensa la biologiste avec un frisson.

Le Medi, autant employer le qualificatif qu’il s’était lui-même octroyé ne comprenait manifestement rien aux explications de Gilles. Il marmonnait toujours les mêmes phrases dans lesquelles revenaient sans cesse les mots de « gan », de « Medi », de « loi des 7 ».

— Inutile d’insister, dit Leda, ces êtres sont d’un niveau intellectuel trop bas pour comprendre. Sur un monde comme le leur, dont l’atmosphère surchargée de poussières ne laisse même pas voir les étoiles, comment veux-tu qu’ils puissent concevoir l’existence d’autres mondes… Son univers et celui de ses semblables doit se borner à ce tunnel et à la surface… s’ils y montent jamais !

— Nous venons en amis ! insista Gilles. Amis…, tu comprends ce que cela veut dire ?

La créature hocha la tête de haut en bas, à plusieurs reprises, ce qui pouvait passer pour un signe d’assentiment.

— Nous cherchons certaines pierres… pour nous permettre de repartir… Peut-être y en a-t-il chez ton peuple ? Veux-tu nous mener auprès de lui ?

— Cela ne se peut ! dit l’homme avec un tremblement. Aucun des vôtres ne peut pénétrer en Medi, les Anciens ne le leur permettraient pas !

— Mais nous ne sommes pas…, s’énerva Gilles.

— Il ne faut pas lui en vouloir, dit Leda. Il ne peut pas comprendre, laisse-moi faire !

Surmontant sa répulsion, elle s’approcha de « l’homme » et posa doucement sa main sur son épaule. Il eut un long frisson, mais ne bougea pas.

— Mène-nous auprès des tiens ! Nous devons parler aux Anciens. Peut-être pouvons-nous beaucoup de choses pour ton peuple… Tu m’as compris ?

L’homme dodelina de la tête, et ce qui pouvait être pris pour un sourire illumina l’abominable face.

— Je vous mènerais auprès de nos Anciens si vous me protégez, dit-il simplement.

Puis, sans ajouter un mot, il tourna les talons et, visiblement à contrecœur, avança d’une démarche sautillante. Adam, Gilles et Leda lui emboîtèrent le pas.

*
* *

— Les rétros ! Mily, les rétros ! hurla Michael.

Il n’eut pas le temps de s’assurer si la jeune femme l’avait entendu. Brutalement freiné dans sa chute par le déclenchement simultané des deux réacteurs individuels, il commençait à reprendre peu à peu ses esprits. Mily, qu’était-elle devenue ? Avait-elle eu le réflexe de… La voix éloignée de la jeune femme le rassura. Elle avait réussi et, d’après la direction du son, devait planer quelques mètres en dessous de lui. Il chercha dans sa combinaison et sortit une torche électrique.

Michael ne pouvait discerner de paroi. Les deux jeunes gens se trouvaient dans un abîme apparemment sans fond. Ils « tombaient » à la vitesse d’un parachutiste. Cette chute dura plusieurs minutes, puis enfin ils prirent contact avec le sol. Contrairement à l’extérieur, il régnait ici une température d’étuve. Augmentant l’intensité de la torche, Michael découvrit un spectacle qui lui arracha un cri d’étonnement. Mily se relevait à quelques pas de lui et, comme lui, enfonçait presque à mi-mollet dans une épaisse couche de mousse, de lichens et de poussière. D’énormes toiles d’araignées rejoignaient entre elles ce qui pouvaient ressembler à des plantes sans couleur, presque diaphanes comme de gros champignons sans couronne.

— Regarde là-bas, on dirait une lumière ! dit Mily désignant une petite tache lumineuse qui apparaissait dans le lointain.

— En effet, nous devons nous trouver dans une grotte… C’est sûrement une sortie ; il faut nous diriger par-là… L’orifice par lequel nous sommes tombés semble s’être refermé, nous n’avons donc aucune chance de nous en sortir par-là !

— Et Gilles et Leda, que sont-ils devenus ?

— Impossible de le savoir, j’essaie de les contacter sans résultat ; on dirait que quelque chose forme écran.

— À ton avis, qu’ont-ils pu découvrir ?

— Sûrement un mutant ou quelque chose du même genre. Je n’ai pas eu le temps de savoir s’il était vivant ou mort… Peut-être s’agit-il d’un corps conservé dans la glace ? De toute façon, rien ne nous sert de bâtir un roman, il nous faut d’abord sortir d’ici, tenter de nous repérer afin de leur porter secours. Rien de cassé, Mily ?

— Apparemment non ! Mais je t’avoue que je viens d’éprouver l’une des plus belles peur de ma vie !

— Je crains bien que ce ne soit pas la dernière ! Nous sommes bien obligés de constater, aussi illogique que cela paraisse, que la vie réussit à se maintenir sur ce monde. Par quel miracle…, nous ne le saurons sans doute jamais. Mais en tout cas, il est probable qu’elle a su adopter une forme, ou des formes différentes de celles que nous connaissons… Il y a peut-être des animaux et, qui sait…

— Des hommes ?

— Je commence à admettre cette éventualité !

Michael et Mily, avançant prudemment dans le fouillis végétal, se dirigèrent vers la lueur. À plusieurs reprises, ils sentirent comme des présences autour d’eux, des glissements, des frôlements, mais ils ne virent rien. Mily marchait derrière Michael le tenant d’une main par la ceinture, l’autre crispée sur la détente du thermique. Ils marchèrent plus d’une heure… Ils ne durent qu’à leurs combinaisons climatisées de ne pas périr de chaleur… Ce qui les attendait de l’autre côté de la paroi dépassait l’entendement et, durant quelques instants, les amènerait à douter de leur raison.

Ils se seraient crus à l’air libre. La luminosité était exactement semblable à celle qui régnait sur Terre… Sur leur Terre !

Pourtant au bout de deux ou trois minutes, ils se rendirent compte qu’ils se trouvaient dans une caverne, si vaste que même le mot gigantesque était trop faible. Elle était aux dimensions d’un monde, c’était comme si la planète sur laquelle ils avaient débarqué, eût été un énorme globe creux, un gigantesque œuf à la coquille aride et désolée mais dont les flancs contenaient la vie !

Le haut de la paroi qui leur était visible disparaissait à plusieurs centaines de mètres d’altitude sous une couche de nuages qui, se déplaçant lentement, découvraient par instants le globe jaunâtre et chaud d’un soleil…

Les yeux agrandis de stupeur, les deux Terriens ne trouvaient rien à se dire. Quelles paroles auraient pu exprimer leurs impressions, leur désarroi ? La température était redescendue à environ 18 à 20 degrés. Lorsqu’ils dirigèrent leurs regards vers le sol et autour d’eux, ils s’aperçurent qu’ils étaient sur une sorte de passerelle et qu’ils se trouvaient à côté d’une étrange construction, encore que le terme de construction ne leur semblât pas convenir.

La passerelle mesurait plus d’un kilomètre de large. Une végétation indescriptible la recouvrait, faite de plantes mouvantes aux couleurs criardes dont certaines portaient des fleurs étranges aux formes torturées et aux coloris si brutaux qu’ils en choquaient la vue. Et partant, juste du bord de la passerelle, une énorme bulle transparente s’élevait, si large, si haute qu’il était impossible, même approximativement, d’en estimer les dimensions. Mais il était évident qu’elle recouvrait un espace de plusieurs milliers d’hectares. À quoi servait-elle ? Que protégeait-elle ? Ils n’allaient pas tarder à le savoir…

*
* *

— Allons ! dit Michael au bout d’un long moment, il ne peut y avoir de soleil ni de nuages à l’intérieur d’une planète ! Et pourtant, nous ne sommes fous ni l’un ni l’autre ! Il y a sûrement une explication… Il doit y en avoir une !

— La radioactivité est ici presque nulle, en tout cas ! dit Mily consultant les compteurs. Ah ! mais là… Il y a non loin d’ici une concentration !

— Tu en es certaine ?

— Absolument ! Tu peux t’en assurer par toi-même… C’est net, une source d’énergie prodigieuse plus que suffisante pour recharger des dizaines de Trident.

— Tu as raison, en effet ! Elle paraît située derrière cette barrière transparente.

— Autre chose, Michael : nous marchons sur quelque chose de bâti.

— Mais cette végétation ?

— Une sorte de jardin suspendu, sans aucun doute possible, et qui existe depuis des milliers d’années : environ quinze mille d’après le dateur.

— Incroyable ! Et ne trouves-tu pas bizarre que tous les instruments remarchent normalement, à présent, alors que tout à l’heure, je veux dire avant notre chute, ils ne nous ont même pas signalé le danger ?

— Curieux, en effet… Peut-être une défaillance ?

— Allons donc ! Tu sais bien que c’est impossible ! Non, à mon avis, il y a autre chose…

— Quoi donc ? Tu penses qu’ils ont été volontairement déréglés ?

— C’est une éventualité, en effet. Imagine une seconde, veux-tu, et je crois que nous n’avons plus besoin d’imaginer, il est maintenant flagrant que ceci, ajouta Mily englobant d’un large mouvement du bras tout ce qu’ils venaient de découvrir, est l’œuvre de créatures intelligentes… Si c’est le cas, ces êtres ont, ou avaient certainement mis au point un système de protection destiné à égarer d’éventuels envahisseurs. Car je ne pense pas qu’ils aient construit de tels bâtiments, aménagé de tels gouffres pour le plaisir, mais seulement parce qu’ils y ont été contraints !

— Mais si ces créatures ont disparu, car jusqu’à maintenant nous n’avons aucune certitude qu’il y ait encore des êtres vivants sur ce monde ?

— Il existe une théorie fort séduisante, celle de la durée des civilisations.

— En quoi consiste-t-elle ?

— On peut très bien imaginer qu’après un temps plus ou moins long, une civilisation « biologique » disparaisse, c’est-à-dire que des êtres, appelons-les hommes pour la facilité et qui sont par essence mortels, ont créé des machines, des robots, des ordinateurs qui sont eux pratiquement indestructibles. Adam en est l’exemple le plus précis… Imagine toujours que nous disparaissions… Il est évident qu’il serait capable de nous survivre pendant un temps fort important…

— Ne parle pas de malheur !

— C’est une image, bien entendu, sourit Mily. Pour en revenir au cas qui nous occupe, des machines, des cyborgs assurent peut-être ici un rôle de protection dont ils ont été chargés il y a des milliers d’années par des êtres qui ont à présent disparu…

— Mais ces cyborgs ont besoin d’énergie, d’entretien, de réparations ?

— Ce n’est pas un problème, tu le sais aussi bien que moi. Certaines piles atomiques sont capables de fournir assez d’énergie pour éclairer des villes entières pendant plusieurs siècles. Nos installations sur Pluton, Saturne et Mercure fonctionnent grâce à de semblables systèmes. La durée dépend donc de la puissance énergétique et il nous faut bien admettre qu’une civilisation en avance seulement de quelques siècles sur la nôtre, doit avoir résolu ces problèmes depuis longtemps… Tu parlais d’entretien, de réparations ; là non plus aucune impossibilité majeure. Sur notre Terre, il existe des machines capables de s’entretenir et de se réparer elles-mêmes, de fabriquer leurs propres composants. Certains techniciens avouent être dépassés par les réactions de leurs créatures et ne plus les comprendre, et il faut bien reconnaître que beaucoup leur sont supérieures sur bien des points. Chacun s’accorde à reconnaître que le gros handicap de l’homme c’est la brièveté de son existence… il n’a jamais assez de temps pour apprendre, alors qu’une machine plusieurs fois centenaire, voire millénaire a eu la faculté d’emmagasiner les connaissances de générations de l’élite humaine.

— Évidemment, tout ce que tu dis est envisageable… Donc, d’après toi, nous pourrions nous trouver en présence d’une… comment dirais-je, d’une civilisation mécanique… sur un monde où les machines auraient remplacé les hommes ?

— Cela n’a rien d’impossible !

— En tout cas, dit Michael après un temps de réflexion, cyborgs ou pas, le plus urgent pour nous est de retrouver nos amis et ensuite de repérer très exactement le foyer énergétique.

— Pour cela il nous faut franchir cette sorte de vitrine ou de globe, comme tu voudras, car les compteurs indiquent nettement qu’elle se trouve à l’intérieur.

— Et bon sang de bon sang ! toujours impossible de contacter les autres !

Michael secoua rageusement le transmetteur.

— Non, rien à faire et même pas moyen de se repérer dans ce fouillis. Viens, allons tenter de découvrir un passage, continua-t-il en désignant l’énorme masse translucide, ou, au besoin, nous en frayer un.

— Ne pouvons-nous la contourner ? Il est bien improbable que Gilles et Leda s’y trouvent !

— Nous verrons sur place ! Étant donné les dimensions de cette caverne, l’autre couloir peut également y déboucher.

— Quel fouillis, nous n’arriverons jamais à rejoindre l’autre bord sans utiliser nos thermiques !

— Essayons. Pourtant, je t’avoue que je répugne à détruire ce qui a mis tant d’acharnement à survivre ; peut-être un reste de sentimentalisme ridicule, au moins c’est une qualité humaine… pour peu que ce soit une qualité !

Mily ne trouva rien à répondre. L’aversion de Michael pour les machines, et que l’on ressentait dans chacune de ses phrases, était légendaire pour tous les membres de l’I.G.M.C. et ne la surprenait pas, mais, il est vrai, à sa grande honte, qu’elle s’étonnait de son respect de la vie si peu commune chez les Terriens. Elle le voyait sous un jour nouveau. Jusqu’alors, elle l’avait toujours considéré comme l’homme fort, le cerveau, le capitaine en un mot ! Aujourd’hui, à cet instant précis, elle lui découvrait une faiblesse, mais à ses yeux, cette faiblesse était « grandeur » et elle ne l’en admira que plus !

*
* *

— Mes sonars indiquent une forte concentration d’humanoïdes, semblables à celui-ci, dit soudain Adam qui marchait à côté du Medi. Il m’est difficile de les qualifier du nom d’hommes, leurs pensées sont rudimentaires et leurs réactions sont très proches de celles des êtres que vous appelez « inférieurs ».

— Que veux-tu dire exactement ? interrogea Gilles.

— Leur principale préoccupation semble être la survie.

— Cette réaction est également humaine, l’instinct de conservation existe chez tous les animaux… y compris l’homme ! Ce n’est pas un critère ! Continue…

— Je veux dire que ces êtres ne construisent pas, ne cultivent pas, ne font aucun élevage.

— Mais alors comment peuvent-ils subsister ?

— Je ne dispose pas d’assez d’éléments pour répondre.

Le Medi continuait sa marche sautillante, sans paraître prendre garde aux réflexions des Terriens et du robot. Ils parcoururent ainsi 2 à 3 kilomètres. L’être ne semblait guère bavard, et malgré plusieurs tentatives de leur part pour engager une conversation, les Terriens n’obtinrent pas de réponses à leurs questions, le Medi se contentant de hocher la tête et de pousser quelques grognements impossibles à interpréter.

Leda l’observait à la dérobée. En tant que biologiste, elle savait mieux que quiconque que le besoin crée l’organe… Cet œil que l’être portait au milieu du front devait être justifié ; il est infiniment rare que la nature s’amuse à créer des organes sans utilité. Comme peu à peu la lumière faiblissait, on pouvait logiquement penser que vivant dans une quasi-pénombre, les organes de la vue avaient dû progressivement se modifier pour s’adapter aux nouvelles conditions. Ceci expliquait ces yeux globuleux hypertrophiés et ce troisième œil. Mais les dents ? Surtout ces canines monstrueuses dont même l’australopithèque ou le pithécanthrope ne devait pas être affublé, comment pouvaient-elles s’expliquer ?… Et ces mains, ces horribles mains, semblables aux serres des oiseaux de proie ? Un frisson d’angoisse parcourut la jeune biologiste. Ces êtres ne cultivaient pas, n’élevaient aucun animal (d’après Adam, mais Adam pouvait-il se tromper ?) Alors ?… L’hypothèse de Michael se révélerait-elle exacte ? Allaient-ils découvrir quelque abominable, quelque monstrueux… Elle n’osait prononcer de mot, aucun ne paraissait convenir !

Elle se tourna vers Gilles pour lui faire part de ses craintes, elle n’en eut pas le temps. Gilles poussa un cri… Brusquement le tunnel s’évasait, ils débouchaient dans une immense caverne. La luminosité était si faible qu’ils ne distinguaient guère plus qu’à quelques mètres. Le Medi avait brusquement disparu. Une chose énorme, indescriptible, semblant composée de dizaines de corps, rampait vers eux et, soudain ce fut l’attaque… La chose parut se décomposer en une infinité de corps : les Medi les assaillaient.

Le rigoureux entraînement subi par les cosmonautes de l’I.G.M.C., s’il n’était pas uniquement basé (il s’en fallait) sur les sports de combat avait tout au moins le mérite de donner à ses adeptes des réflexes d’une rare rapidité. Ils mirent immédiatement les leçons à profit. Les combinaisons dont ils étaient revêtus les mettaient à l’abri, du moins pour un temps, des coups que leur assenaient les Medi. Adam se démenait comme un beau diable, faisant de larges moulinets de ses bras, il fauchait littéralement les êtres qui, aussi brusquement qu’ils avaient attaqué, refluèrent en désordre, laissant plusieurs blessés sur le terrain.

Adam se baissa et releva l’un des Medi paraissant assez mal en point. Il le déposa sans ménagement aux pieds des deux Terriens. Leda se pencha sur lui. Il geignait faiblement et un mince filet de sang s’écoulait le long de sa joue.

— C’est sérieux ? interrogea Gilles.

— Je ne pense pas. Mais il faut dire qu’Adam n’y va pas de main morte ; il a reçu un sérieux coup sur le crâne et a dû se déchirer le cuir chevelu sur une pierre. Pas de fracture, en tout cas. Tiens, ça y est, il reprend connaissance !

La jeune femme ne put retenir un mouvement de recul lorsque l’infâme orbite frontale découvrit l’œil injecté de sang de la créature. Les deux autres yeux s’ouvrirent presque simultanément et roulèrent un moment. L’être se releva brusquement, et seule la poigne de fer du robot l’empêcha de fuir et le contraignit à s’asseoir et à regarder Gilles en face.

— Pourquoi nous avez-vous attaqués ? demanda le Terrien après avoir réglé le télépathe.

— Attaquer ? Nous n’avons pas attaqué ! Nous avons été surpris. Aucun des Anciens ne savaient que les 7 avaient décidé « d’envoyer ». Vous n’êtes pas arrivés par le « Grand Passage ». Nous n’avons fait que nous défendre.

— Il est vrai que la meilleure défense c’est l’attaque, murmura Gilles à l’oreille de sa compagne.

— Admettons ! Nous avons dit tout à l’heure à ton frère que nous venions d’un autre monde, que nous ignorions ce qu’est le Gan, les 7…

L’être plissa les yeux. Il était évident qu’il se méfiait, qu’il ne pouvait imaginer que ces trois créatures soient autre chose que des habitants du Gan. Nulle part ailleurs, il ne pouvait y avoir d’êtres aussi semblables ! De tout temps, il n’y avait eu que Medi et Gan, encore qu’il fût un monde interdit que nul parmi les siens ne connaîtrait jamais que par les « envoyés », par ceux que les 7 n’envoyaient à Medi que pour y mourir !

Gilles alluma sa torche. La créature se protégea le visage de ses mains et tomba à genoux, tremblant de tous ses membres. Le télépathe enregistra une vive activité cérébrale. L’intelligence de l’être était primitive, à peine supérieure à celle qu’avaient dû atteindre les premiers hominiens. Des êtres capables de créer et de domestiquer la lumière, c’était évidemment incompréhensible ! Était-il possible qu’ils disent vrai, qu’il existe un autre… d’autres mondes… ailleurs ?

— Nous voulons voir les Anciens. Nous ne vous voulons aucun mal. Quel est ton nom ?

— Nul ici n’a de nom. Cependant ceux de mon clan me nomment Lama !

— Pourquoi ton frère, celui qui nous accompagnait, s’est-il sauvé ?

— Il tentait de fuir Medi !

— C’est pourquoi il nous demandait de le protéger !

— Nul n’a le droit de refuser la décision des Anciens. Moi-même, un jour, je devrais m’y soumettre. Il faut que les autres continuent à vivre !

— Mais quelle est donc la nature de cette décision ?

Le Medi dévisagea lentement les deux Terriens avec un ahurissement qu’il ne cherchait pas à dissimuler. Comment des êtres qui possédaient de tels pouvoirs pouvaient-ils ignorer la Loi qui régissait l’existence même de son peuple depuis des millénaires ? Celle sans qui aucun Medi n’aurait pu survivre ? La même loi pourtant régissait tous les êtres vivants ! Il n’en connaissait pas d’autre. Elle était LA LOI immuable et éternelle : celle de la Vie !

— La décision d’interrompre son existence, bien sûr !

— Tu veux dire que les Anciens l’avaient condamné à mort ?

— Évidemment ! répondit l’être. Quoi de plus normal ? Il avait déjà près de vingt ans !

— Mais qu’avait-il fait ? Qu’est-ce que l’âge a à voir là-dedans ?

— Ne te moque pas de moi, Étranger ! IL FAUT BIEN QUE NOUS MANGIONS !


CHAPITRE V

Plus ils se rapprochaient de la paroi translucide, plus la végétation devenait touffue. Ils progressaient avec de plus en plus de difficulté. Déjà, au travers, ils commençaient à distinguer ce qui se trouvait à l’intérieur et ils n’en croyaient pas leurs yeux. Des arbres, des champs. Il leur sembla même apercevoir des troupeaux. Il y avait des collines et, dans le lointain, ce qui pouvait être pris pour des montagnes.

Michael marchait devant, à quelques pas de Mily, lui frayant un passage. Soudain, il s’arrêta net et fit signe à la jeune femme de s’approcher doucement. Elle obéit. À une dizaine de mètres d’eux, une petite clairière avait été gagnée sur l’envahissement végétal et, presque au centre, une sorte de tour, haute comme deux ou trois hommes, se dressait, énigmatique. Un bruit sourd et constant leur parvenait, un bruit de mandibules, un crissement.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je ne sais pas encore, mais cela ressemble étrangement à une termitière !

— D’une telle dimension ?

— Pourquoi pas ? Rien ne peut plus me surprendre, sur ce monde ! Oh ! attention. Regarde, Mily… c’est hallucinant !

Une créature de cauchemar, assez semblable à un gros varan terrestre, s’approchait de la construction, d’une démarche dandinante et grotesque. Une langue fourchue entrait et sortait sans arrêt d’une gueule abominable. Il se dressa sur ses pattes arrière et s’appuya sur la construction, comme s’il eût voulu la renverser. Ce qui se passa alors défie l’imagination. Surgissant de partout, d’énormes insectes, de la taille d’un gros chat, se ruèrent sur l’animal. Leur tête sphérique et dépourvue d’yeux était armée de puissantes tenailles dentelées comme les bois d’un cerf. Assailli de toutes parts, le saurien se débattait en poussant des feulements rageurs tout en fouettant l’air de sa queue. Ses mâchoires puissantes broyaient les insectes qui éclataient avec le craquement sec d’une noix qu’on écrase. Il sembla un moment avoir le dessus, mais de nouveaux « termites » surgissaient sans arrêt et bientôt le varan fut submergé. Il n’y eut plus à la place du monstre qu’un amas grouillant d’êtres à la carapace chitineuse. Les feulements diminuèrent, l’animal eut quelques soubresauts, les plantes étonnantes furent aspergées tout alentour de son sang, puis il ne bougea plus. Les guerriers se retirèrent alors et de sous la « tour » apparut un flot ininterrompu d’insectes à petite tête, au gros abdomen qui se ruèrent sur les restes de l’animal, qu’ils commencèrent à débiter en quartiers et à transporter à l’intérieur de la termitière.

— Ne restons pas là, Mily… Ils pourraient nous détecter… Viens, tâchons de les contourner et d’éviter un affrontement dans lequel nous ne sommes pas certains d’avoir le dessus !

— Mais comment tout cela est-il possible…, balbutia Mily. Une végétation aberrante, des sauriens dont le dernier exemplaire a vécu il y a sans doute plusieurs millions d’années…, des insectes gros comme des chiens… Je… je suis complètement perdue… Si cela continue, je sens que je vais perdre la raison !

— N’en fais rien, surtout, sourit Michael ; ce n’est vraiment pas le moment. Rassure-toi, tu n’es pas plus folle que je ne suis fou. Nous sommes sur un monde différent, voilà tout… N’oublions pas également que dans l’hypothèse où il fut, un jour lointain, semblable à notre Terre, les êtres qui l’habitèrent en ont profondément modifié les composants… Ces êtres, ces insectes ont été irradiés, c’est l’évidence même : ils ne sont plus semblables à leurs lointains ancêtres… Ce sont des mutants frappés de gigantisme… Nous avons en tout cas intérêt à nous en éloigner le plus vite possible.

— J’admire ton sang-froid, Michael et… ton respect de la vie… De tels êtres, tout de même…

— Je respecte toutes les créatures ! fit Michael, écartant une grosse liane qui gênait sa progression. Mais je dois dire que j’ai toujours eu une profonde admiration et un certain respect pour les insectes.

— Pourtant, quel monde abominable !

— Guère pire que le nôtre, en tout cas ! Sais-tu que la plupart des savants s’accordent à dire que si un jour notre espèce devait disparaître, il y a de fortes chances pour que les insectes la remplacent. En effet, ils ont tout : l’organisation, la spécialisation, un instinct et des ressources de conservation sans aucune comparaison possible avec aucune autre espèce. Ils ont résisté et survécu aux pires catastrophes, même à la fission nucléaire(3). De plus, ils sont exactement semblables à ce qu’étaient leurs ancêtres il y a des centaines de millions d’années… Ce qui prouverait qu’ils ont atteint leur maximum bien avant que les vertébrés n’apparaissent… Depuis ce temps-là, ils attendent et, qui peut savoir, un jour leur attente sera-t-elle récompensée ?

— Espérons que cela ne sera pas pour demain, en tout cas ! Brr…, tu m’en fais froid dans le dos.

Ils continuèrent en silence, et au prix d’efforts incessants et sans autre mauvaise rencontre, ils parvinrent enfin au bord de la « passerelle ».

— On dirait une cloche de verre ! dit Michael en posant la main contre la paroi. Un verre d’une épaisseur incroyable… Comment a-t-on pu réaliser une telle construction, Paris et toute sa banlieue y tiendrait plus qu’à l’aise.

— Elle renferme tout un monde où la Vie à l’air d’exister comme nous la connaissons. Regarde, nos yeux ne nous ont pas trompés. Là, voici des champs, des chemins, des animaux ; on dirait des vaches et des moutons… Oh ! regarde encore là… Des robots, ils sont occupés aux travaux des champs… Mais Michael, des robots ne mangent pas, ils n’ont besoin ni de cultiver, ni de faire d’élevage… Alors !

— Oui, Mily… Des êtres doivent leur avoir commandé ces tâches… À moins que…

— Que quoi ?

— Qu’ils n’accomplissent depuis des siècles une fonction pour laquelle ils ont été conçus et programmés et qui n’a plus maintenant d’utilité.

— Oh ! non, Michael ! Un monde souterrain uniquement peuplé d’insectes géants et de robots accomplissant idiotement des tâches inutiles, ce serait trop ridicule, je me refuse à y croire ! il doit y avoir… il y a des hommes, j’en suis certaine !

— Souhaitons que l’intuition féminine se révèle une nouvelle fois exacte ! dit Michael. En attendant, si nous voulons nous en assurer, il nous faut trouver le moyen de pénétrer dans cet enclos et, apparemment, il n’y a aucune issue : cette « cloche » semble hermétiquement close.

— Essayons de la longer, nous trouverons peut-être un moyen… Ou alors, utilisons nos thermiques.

— J’aimerais mieux m’en dispenser dans toute la mesure du possible… Il y a sûrement une raison pour que tout ce que nous voyons soit séparé du monde extérieur… Peut-être risquerions-nous de détruire un équilibre conservé depuis si longtemps ?

Les deux jeunes gens allaient se remettre à marcher, lorsque, brusquement, un déclic se fit entendre et une ouverture tout juste assez grande pour permettre le passage d’un homme s’ouvrit dans l’épaisse paroi.

— Nous sommes à plus de 20 mètres du sol…, il va falloir utiliser nos rétros… C’est la seule solution… Nous ne pouvons rester éternellement sur cette passerelle, chaque instant compte. Gilles et Leda ont peut-être besoin de notre aide… Le seul moyen de les joindre est d’emprunter le plus court chemin… et c’est par ici ; il nous faut traverser.

— Je te suis, Michael, en espérant que l’autre embranchement du tunnel débouche également dans la caverne.

— Nous verrons bien !

Michael sauta, bientôt suivi de Mily. Ils prirent en douceur contact avec le sol. L’air était doux et parfumé. À quelques mètres d’eux coulait un ruisseau. Mily ne résista pas à la tentation d’y plonger la main. L’eau était fraîche, délicieuse, et çà et là des touffes d’herbes aquatiques se déployaient, ondulant au gré du léger courant comme des cheveux de femme. De grands poissons d’argent passaient lentement devant la jeune femme sans paraître s’effrayer de sa présence.

— On croit rêver, dit Mily. Tant de douceur, tant de calme, tant de beauté après ce que nous venons de voir et de vivre. Cela semble trop beau pour être vrai.

— Pourtant ça l’est ! Mais il y a plus… Les détecteurs psychiques s’affolent. Il se trouve non loin de nous des formes d’intelligence.

— Humaines ?

— Il y a de fortes chances… Ou tout au moins d’êtres à l’activité cérébrale fort proche de la nôtre, pour ne pas dire semblable.

— Nous avons intérêt à nous tenir sur nos gardes… L’ouverture s’est refermée… Nous sommes prisonniers !

— L’agressivité ne semble pas être la caractéristique principale de ces êtres, contrairement à ceux de notre espèce… La courbe est même très nettement en dessous de la moyenne généralement admise… Bien sûr, pour le moment nous sommes prisonniers, mais nous trouverons bien un moyen de nous en sortir.

— Toujours pas de contact avec les autres ?

— Pour le moment aucun ; c’est sans doute cette « cloche » qui forme écran.

— Alors ils ne sont pas à l’intérieur !

— Dans l’immédiat, non ! Ils ne l’ont peut-être pas encore atteinte, ajouta Michael vivement devant l’expression de déception de la jeune femme. Les sondars indiquent de nombreuses cavernes, tout ce secteur en paraît truffé.

— Il y existe peut-être d’autres « enclos » comme celui-ci ?

— Si c’est le cas, ils sont sans doute reliés entre eux d’une façon ou d’une autre.

— Sont-ils seulement toujours en vie ?

— Évidemment qu’ils sont vivants ! Je t’interdis de penser autre chose. Nous avons perdu le contact, c’est vrai, mais les « témoins » fonctionnent encore… Tu sais bien qu’ils sont réglés sur leurs ondes biologiques individuelles, en ce qui concerne Gilles et Leda bien entendu. Pour le moment, c’est une certitude : ils sont vivants !

Tout en parlant, les deux jeunes gens avaient pris la direction du centre de la demi-sphère. Leurs instruments leur avaient appris que par un système à la technicité si poussée qu’il leur était impossible de l’expliquer, les parois de la sphère formaient écran et protégeaient les habitants de la radioactivité dégagée par le soleil artificiel, les nuages n’étant que des trompe-l’œil destinés à reconstituer l’environnement naturel tel qu’avait dû le connaître la planète dans des temps lointains. Cela ne les surprenait qu’à demi car les Terriens avaient réalisé de semblables truquages dans les cités « sous globe » de la Lune, de Saturne et de Mercure. Ils évitaient le dépaysement et le mal de l’espace auxquels les cosmonautes sont si souvent sujets lorsqu’ils sont trop brutalement coupés de leur monde d’origine.

Ils franchirent un petit pont métallique qui enjambait le cours d’eau. Une ou deux machines se dirigèrent vers eux. Les jeunes gens s’arrêtèrent, sur la défensive, mais elles firent demi-tour et retournèrent à leurs occupations comme si de rien n’était. Ils traversèrent ensuite une vaste prairie à l’herbe si verte qu’on l’aurait cru irréelle. Quelques gros bovidés, de la taille des vaches terriennes mais à la peau recouverte d’écailles, affublées d’une longue queue de reptile et de pattes arquées terminées par des sortes de mains griffues, tournèrent vers eux de gros yeux globuleux et inexpressifs, en continuant à mâchonner des touffes d’herbes, mais aucune ne s’approcha.

Les environs immédiats ne présentant guère d’intérêt si ce n’est le fait même de leur existence, les deux Terriens décidèrent d’utiliser leur rétrofusées individuelles afin de gagner du temps.

— C’est encore plus grand que je ne l’imaginais, dit Michael. Nous avons déjà parcouru plus de 20 kilomètres.

— Et toujours pas de…

Mily n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Ils venaient de franchir une colline lorsque, s’étendant sur des kilomètres et des kilomètres, une ville leur apparut.

*
* *

Un frisson glacé parcourut l’échine de Gilles. Quant à Leda, immobile, la bouche arrondie par l’horreur, elle contemplait l’être abominable qui, encouragé par le mutisme de ses interlocuteurs, se relevait lentement. Le silence impressionnant, la relative obscurité qui régnait dans la salle contribuait à donner à la scène un aspect hallucinant.

— Tu veux dire, balbutia le Terrien, que vous vous dévorez entre vous ?

Le Medi posa sur lui un regard où se lisait la plus profonde candeur et un muet étonnement.

— Évidemment ! Les Anciens ne font qu’obéir à la voix… Chacun de nous ne fait à Medi qu’un bref passage… Moi-même, un jour, je mourrai pour que vivent les autres. N’en est-il pas de même sur le monde d’où vous dites venir ? Aucun être ne peut vivre sans manger !

— Bien sûr, tous les êtres vivants mangent. Mais notre monde est différent de celui-ci, nous mangeons les plantes que nous cultivons, les animaux que nous élevons.

— Plantes ? Animaux ? répéta le Medi avec une expression de totale incompréhension. Qu’est-ce que c’est ?

Gilles ne savait que répliquer. Quoi de plus difficile à expliquer que ce qui pour lui était l’évidence, la logique mêmes. Adam intervint alors. De sa démarche particulière, il s’approcha du jeune homme et lui posa la main sur l’épaule.

— Depuis que j’écoute cette créature, mes circuits m’ont permis d’analyser ses pensées beaucoup plus rapidement que vous ne pourriez le faire vous-mêmes. En fonction des éléments que je possède, il m’est possible de tirer des préconclusions. Ainsi que vous l’aviez vous-même pressenti, cette planète a connu à une période très ancienne des bouleversements tels que je ne possède aucun point de comparaison. La quasi-totalité des habitants a été détruite. Les quelques rares survivants se réfugièrent dans cette caverne… Au début, ils réussirent à faire pousser quelques plantes auxquelles les rayons cosmiques et solaires n’étaient pas nécessaires. Ces plantes disparurent bien vite. Par de profondes mutations organiques, rétrécissement de l’estomac, suppression de la majeure partie des intestins, ces êtres apprirent en tout premier lieu à moins manger, à assimiler beaucoup plus que leurs ancêtres, puis ils en vinrent à consommer la seule chose qui subsistait… c’est-à-dire eux-mêmes… et cela dure sans doute depuis des générations.

— Mais comment ces êtres ont-ils réussi à maintenir à la fois une natalité suffisante et à équilibrer leur nombre ?

— Je ne possède pas d’élément de réponse, mais (il y eut une série de grésillements provenant du thorax de l’androïde : Adam « réfléchissait ») il est logique de penser que les femelles de l’espèce se sont révélées beaucoup plus prolifiques… Le temps de gestation s’est trouvé peu à peu considérablement réduit et l’âge de la maturité sexuelle avancé. À l’évidence, ces êtres sont capables de se reproduire dès l’âge de cinq à six ans pour les mâles et de quatre à cinq pour les femelles.

— Cela n’aurait rien d’étonnant, intervint Leda. Nous savons que ce sont les progrès de la science et des techniques, en un mot de la civilisation, qui ont permis à l’homme d’augmenter la durée de son existence. À l’origine, nos tout premiers ancêtres ne dépassaient que très exceptionnellement l’âge de vingt-cinq à trente ans, en admettant qu’ils meurent de leur belle mort.

— Il y a donc eu régression !

— Je me le demande, dit sourdement Leda. D’après nos conceptions, certainement oui… Mais dans le cas présent, malgré toute l’horreur de la situation, peut-on qualifier de régression ce qui a seul permis à ces êtres de perpétuer leur espèce ? La prodigieuse Pensée Cosmique, la Nature avec un grand N, a adopté le seul moyen qui devait permettre à l’espèce de subsister. Il s’agit d’une adaptation toujours en fonction du fameux adage…

— Je sais, coupa sèchement Gilles. « Nécessité fait loi. » N’aurait-il pas mieux valu qu’elle disparaisse, plutôt que se perpétuer dans de pareilles conditions ?

— Il nous est impossible d’apprécier et surtout de juger en partant de nos concepts de Terriens ; la grande « Force » est seule maîtresse de l’univers.

Tout autour d’eux, les Medi se relevaient en silence. Calquant leur attitude sur celle de Lama, ils restaient sur la défensive, n’osant faire le moindre geste. Puis, sans que les Terriens ne s’y opposent, ils se rapprochèrent entre eux et entamèrent un long conciliabule. Visiblement, Lama tentait d’expliquer à ses congénères la présence de ces hommes si semblables aux habitants du monde mystérieux du Gan et qui pourtant n’y appartenaient pas. Leurs yeux s’étant progressivement habitués à la pénombre, les deux Terriens suivaient sur leurs visages les réactions des mutants. Pour la plupart, ils révélaient l’incrédulité, la méfiance, voire la haine. Grâce aux télépathes, ils surent qu’ils discutaient de l’opportunité de les conduire ou non aux Anciens. La majorité dut se révéler pour, car Lama se tourna vers eux et, s’inclinant légèrement, dit :

— Nous pensons qu’il est bon que vous voyiez les Anciens ; nous allons vous mener jusqu’à eux !

Les Terriens hésitèrent un instant et, instinctivement se tournèrent du côté du robot comme pour lui demander conseil.

— Nous n’avons pas d’autre solution, dit Adam. Ou bien rebrousser chemin. Peut-être pourrons-nous être utiles d’une façon ou d’une autre à ces êtres ? Rappelez-vous les consignes de Michael : nous devons continuer notre avance durant vingt-quatre heures… Le temps est loin d’être écoulé… D’autre part, toujours « logiquement », nos amis ont dû également poursuivre leur progression. Le chemin qu’ils ont suivi débouche peut-être lui aussi dans cette caverne… La curiosité scientifique…

— En bref, nous continuons ?

— C’est mon avis.

— Alors, allons-y et à la grâce de Dieu, soupira Leda. Espérons que nous n’avons pas à craindre quelque traîtrise !

— Je ne le pense pas. En tout cas, tenons-nous sur nos gardes. S’il le faut, nous brancherons nos cuirasses magnétiques.

— J’enregistre une profonde activité cérébrale, une sorte de pensée confuse en provenance du fond de la caverne. Ces êtres semblent doués d’un mystérieux sens de communication à distance, intervint Adam. Les autres sont prévenus de notre arrivée. Je suis certain que notre détermination les aura influencés… Cependant, il vaut mieux que vous marchiez derrière moi !

Une odeur fade, écœurante leur parvint tout à coup. L’immense caverne était encombrée d’énormes blocs de rochers sans doute détachés depuis des temps immémoriaux du plafond que l’on devinait à quelque 100 mètres plus haut. Derrière chaque bloc, les Terriens devinaient plus qu’ils ne les voyaient, des présences. Risquant un coup d’œil en arrière, ils s’aperçurent qu’ils étaient suivis à distance respectable par des dizaines de Medi qui marchaient silencieusement, ne les quittant pas du regard.

De place en place, ils découvraient des femelles allaitant leur petit et d’autres rongeant quelques os. Les Terriens ne purent s’empêcher d’un frisson d’horreur car ils n’ignoraient plus rien à présent de la nature du « repas » qu’elles prenaient. L’odeur tenace s’accentua lorsqu’ils débouchèrent sur une vaste place. Visiblement, le sol avait été débarrassé des blocs de rochers qui l’encombraient primitivement. Les Medi s’arrêtèrent, paraissant hésiter. La place touchait à l’une des parois et lorsqu’ils se furent habitués à l’éclairage, Gilles et Leda constatèrent qu’une énorme sculpture décorait cette paroi. On aurait dit quelque géant assis, mais dont le torse n’aurait été que vaguement esquissé. Ce qui ressortait, c’était une tête immense, de 3 à 4 mètres de hauteur, et deux mains, les paumes tournées vers eux. Occupant l’intervalle entre les deux mains, il y avait une porte, une gigantesque porte métallique.

Un peu en avant des sculptures, sur 7 sièges de pierre disposés en demi-cercle, trônaient les Anciens.

Gilles et Leda allaient se diriger vers eux et les saluer lorsque, en s’approchant, ils découvrirent avec stupeur que ceux que les Medi dénommaient « les Anciens », ceux qui, d’un geste semblaient décider de leur vie ou de leur mort, ceux qui régnaient sur ce monde des ténèbres… ÉTAIENT DES ROBOTS !


CHAPITRE VI

Avant que les Terriens n’aient pu se concerter, une voix les fit sursauter. Elle provenait du personnage central. À leur grande surprise ils n’eurent aucun besoin du secours des télépathes. Après quelques hésitations et tentatives en plusieurs langages, le robot employa le « galactique universel » généralement connu de tous les mondes sous domination terrienne, mais, qu’à l’évidence, les Medi ne comprenaient pas. Cela n’allait pas être la dernière de leurs surprises…

— Votre présence parmi nous nous gêne.

La voix était impersonnelle, uniforme, sans passion.

— Nous le comprenons facilement ! répartit Gilles en serrant les dents.

— Ne vous méprenez pas sur le sens de mes paroles, continua le robot, comme s’il eut véritablement lu les pensées du Terrien. La façon dont nous gérons ce monde n’a pas été laissée à notre initiative. Nous ne sommes que des intermédiaires… seul le Grand Cerveau décide !

— Vous voulez dire qu’un ordinateur vous commande, préside aux destinées des hommes et de cette planète ?

— Seul, IL est capable d’initiatives, poursuivit le cyborg, ignorant l’exclamation de Gilles. Au cours des millénaires qui se sont écoulés depuis le « grand affrontement », plusieurs fois nous avons dû changer de méthode. Beaucoup d’événements, de changements, de mutations imprévisibles sont survenus que seuls les circuits du Grand Cerveau ont été capables d’utiliser pour la survie des êtres qui lui furent confiés jadis par ses créateurs. Vous nous gênez en ce sens que nous « n’imaginions » pas que des êtres semblables à eux puissent jamais venir un jour sur ce monde en compagnie de l’un de nos pareils. Nos programmations ne nous permettaient pas de déduire que des créatures, hormis celles qui nous conçurent, puissent être capables de créer des êtres pouvant se comparer à nous.

— Les Terriens, dont nous sommes, le peuvent !

— Ce qui « logiquement »…

Décidément, les machines aimaient la logique, nota Gilles avec agacement.

— … confirme les conclusions du Grand Cerveau.

— À savoir ?

— Que l’omniprésente intelligence cosmique peut se disperser et se poser sur tous les mondes et que certains êtres sont capables de la recueillir, que toutes les découvertes, toutes les inventions sont les mêmes et que les intelligences les découvrent ou les redécouvrent à un moment ou l’autre de leur évolution.

— Rien de nouveau sous LES soleils, en somme ! tenta d’ironiser Gilles. Adam, c’est le nom du robot qui nous accompagne, est un peu mon œuvre : j’ai participé a sa création.

— Ses capacités et ses possibilités sont de beaucoup supérieures aux vôtres, mais cependant très inférieures aux nôtres qui ne sommes pourtant rien par rapport au Grand Cerveau.

— Nous ne sommes pas là pour comparer les valeurs et les mérites respectifs des hommes et des machines, s’énerva Gilles. Pas plus que nous ne sommes venus volontairement sur cette planète. En fait, nous ignorons comment nous sommes parvenus jusqu’à elle !

— Peut-être le Grand Cerveau le sait-il, répliqua le robot.

Gilles ne put s’empêcher d’un mouvement d’humeur. S’efforçant au calme, il continua néanmoins :

— Il nous faut en repartir. Nos deux compagnons sont coupés de nous et nous ne savons où ils se trouvent. Et…

Le Terrien s’arrêta tout à coup, il venait de se rendre compte qu’il discutait d’égal à égal avec des machines et que, il lui fallait bien l’admettre, leur sort à eux, les hommes, les créatures supérieures, les maîtres de l’univers, dépendait de la décision de savants assemblages de pièces mécaniques à forme humaine. Et il était obligé de composer, de dissimuler ses sentiments. Paradoxalement, il en voulait à Adam de ne pas intervenir… Puis, il éprouva un impérieux besoin de raconter, de se confier comme un homme qui se noie se raccroche à la planche qui flotte… Mais cette confession était-elle spontanée ou bien lui était-elle imposée ?

Lorsqu’il eut terminé, il y eut un long silence, seulement troublé de temps à autre par des crépitements et des déclics. Adam s’était rapproché et faisait face aux robots. Les oreilles humaines sont insensibles aux ultra-sons, pourtant il apparaissait que les cyborgs se concertaient. Enfin, au bout d’un long moment, Adam se retourna vers les deux Terriens :

— Les 7 gardiens disent qu’ils ne connaissent que cette partie du monde souterrain où vivent les descendants des anciens habitants d’Ischra, c’est le nom que les robots donnent à cette planète. Ils sont conscients de tout ce qui peut vous choquer dans leur « domaine », mais pour les comprendre il vous faudrait abandonner toutes vos « déformations humaines », et non plus raisonner mais calculer. Ils veulent vous faire comprendre que la mission qui leur a été confiée est celle d’intermédiaires entre le Grand Cerveau et Medi ! Comme moi, ils sont dépourvus de sentiments, d’habitudes, de conventions… L’espèce s’est conservée, et comme ils ont pour mission d’y veiller, pour eux c’est l’essentiel. Je dois ajouter qu’à leur place, j’aurais agi de semblable manière.

Gilles ne tenait pas à insister sur un sujet sur lequel il ne pouvait y avoir aucun point de rencontre, ni de compréhension mutuelle, tout en se promettant d’y revenir plus tard. Il détourna la conversation :

— Et Mily et Michael… Ils ne nous ont pas répondu tout à l’heure…

— Le Grand Cerveau peut seul communiquer avec eux… Il leur donne ses ordres… Il se trouve dans le Gan… D’après ce que j’ai pu interpréter, c’est un autre endroit où vivent des êtres différents des Medi : des êtres qui vous sont semblables… Ce sont vraisemblablement les restes de l’un d’eux que nous avons découvert à la surface. Car si j’ai bien compris, nul ne meurt de sa « belle mort » sur Ischra. Je n’en sais pas davantage, je ne peux moi non plus capter les messages du Grand Cerveau… Les sept pensent que si Mily et Michael sont vivants, ils ne peuvent se trouver qu’au Gan.

— Mais comment pouvons-nous les y rejoindre ?

— D’après eux, nul ne le peut. Seuls, au moment du « grand passage », ceux du Gan qui ont terminé leur cycle gagnent Medi ; l’inverse est impossible.

— Ils arrivent bien quelque part, où ?

— Je crois que cette porte dissimule un tunnel d’accès, mais seul le Grand Cerveau en commande l’ouverture.

— Nous l’ouvrirons, nous ! dit Gilles se dirigeant résolument vers l’immense sculpture.

Il y eut alors un brusque mouvement parmi les Medi. Les sept robots s’étaient levés et des lumières en émanant les enveloppaient d’un manteau lumineux… Les mutants se précipitèrent sur les Terriens.

— Vite, la cuirasse ! Branche ta cuirasse, Leda !

— C’est fait ! cria la jeune femme… Je crois que tu as misé juste, cette porte doit mener au Gan… Nos amis sont là-bas, il faut passer à toute force !

Gilles dégaina son thermique et fit face à la meute déchaînée.

*
* *

Quelques heures auparavant, continuant leur progression, Mily et Michael étaient parvenus, on s’en souvient, aux abords d’une ville. Ils restèrent interdits, béats d’admiration. Aucune ville des Planètes Unies ne pouvait se comparer à celle-ci. Les lignes des immeubles, d’une pureté sans égale, se perdaient, se confondaient dans des massifs de verdure. Les Terriens ne virent aucun véhicule, ni usine ni fumée.

Un peu à l’écart, sur une petite colline surmontant la ville, se trouvait une grosse sphère métallique dont le sommet se terminait par une gigantesque colonne : une sorte d’antenne dont l’extrémité paraissait rejoindre le plafond de la caverne.

— À ton avis, qu’est-ce que cela peut être ?

— Aucune idée, Mily… J’en ai bien une, remarque, mais il est encore trop tôt pour l’exprimer… En tout cas s’il y a une ville, il doit y avoir des habitants… À moins, ajouta-t-il au bout d’un instant, qu’ils ne soient tous morts depuis longtemps.

— Sûrement pas ! Regarde ce qui vient vers nous ! dit soudain Mily en dissimulant mal sa joie.

— J’ai bien peur qu’il ne faille te calmer quelque peu, dit Gilles regardant dans des jumelles d’approche. Ce sont bien des engins. Ils ressemblent étrangement à nos soucoupes, d’ailleurs… Mais apparemment elles sont vides !

— Personne ne les conduit ?

— Non ! Il doit s’agir d’engins automatiques… Tenons-nous tout de même sur nos gardes, on ne sait jamais. Elles seront là dans quelques instants.

Le cœur battant, ils virent s’approcher puis atterrir les engins qui se posèrent à 1 ou 2 mètres d’eux seulement. Ils ne firent aucun bruit et les énormes animaux, qui broutaient non loin de là, ne levèrent même pas la tête.

Il ne se passa rien et les deux jeunes gens restèrent immobiles à contempler les appareils, sans oser faire un pas. Ils étaient faits d’une sorte de plastique moulé transparent et contenaient chacune deux sièges qui se faisaient face. L’un d’eux, se rendant peut-être compte qu’il était de trop, décolla et s’éloigna rapidement en direction de la ville. Ils n’aperçurent aucune tuyère, aucune fumée ou tramée ne stria le bleu du « ciel ».

Michael s’approcha prudemment et entreprit d’en faire le tour. Il s’arrêta, posa les poings sur les hanches et, regardant Mily :

— Du diable si j’y comprends quelque chose, dit-il. Comment donc peuvent fonctionner ces appareils ? Il n’y a qu’une seule explication possible : ils utilisent la réversibilité gravifique.

— « Ils » ont donc réussi à maîtriser la pesanteur ?… Ce vieux rêve de l’humanité… Que faisons-nous, Michael ?

— Après tout, qu’est-ce que nous risquons ? Si « on » avait voulu nous détruire, il y a longtemps qu’« on » l’aurait fait !

— C’est aussi mon avis ! Au point où nous en sommes…

Sans attendre de réponse, Michael enjamba le cockpit et s’assit dans l’un des sièges. Après une légère hésitation, Mily le rejoignit et s’installa elle aussi. Immédiatement l’appareil décolla et, silencieusement, prit de l’altitude.

Dès qu’ils se furent rapprochés de la ville, ils aperçurent les premiers hommes, car cette fois c’était bien des hommes de chair et d’os, bien vivants, le doute n’était plus possible. Ils étaient une vingtaine à les regarder et aucun d’eux ne manifestait le moindre signe d’étonnement ou de frayeur. On aurait dit qu’ils les attendaient.

Ils se posèrent un peu à l’écart de l’agglomération, sur une petite place entourée de bosquets au travers desquels se dessinaient les premiers immeubles. À peine étaient-ils descendus que la soucoupe s’éloigna et se dirigea vers la grosse sphère métallique qu’ils avaient aperçue du haut de la colline. Les Terriens la suivirent un moment du regard, nul doute que les engins ne reçoivent leurs ordres de là-bas ! Malgré son violent désir d’éclaircir une partie ou la totalité du mystère dans lequel ils étaient plongés depuis leur arrivée sur cette planète, Michael se contint et se tourna vers les hommes qui n’avaient toujours pas bougé.

— Nous vous saluons, ô vous qui nous ressemblez comme des frères ! dit soudain le plus grand d’entre eux.

— Vous n’avez pas l’air surpris de nous voir… Comment pouviez-vous savoir que nous existions et que nous allions venir ? s’étonna Michael.

— Le Grand Cerveau nous en avait avisé, répondit l’homme, visiblement surpris comme si ce qu’il venait de dire était l’évidence même…

— Au risque de passer pour des « demeurés », s’énerva le Terrien, je dois vous avouer que ni ma compagne ni moi ne comprenons rien. Nous ignorons tout de votre monde, de ses habitants et de ceux qui les gouvernent. C’est la première fois que nous entendons parler du « Grand Cerveau »… Que veux dire tout ceci ?

— Mais rien de plus que ce que je viens de dire.

— Et cela ne vous surprend pas d’apprendre qu’il existe d’autres êtres qui vous ressemblent et qui vivent ailleurs ? Vous ne cherchez pas à comprendre ?

— Pour quoi faire ? Pourquoi chercher à comprendre ? Le Grand Cerveau, lui, sait ; il sait tout. S’il a permis que vous veniez parmi nous, c’est qu’il a ses raisons. Penser n’est pas notre fonction… Qui d’ailleurs parmi nous serait capable de penser mieux que le Grand Cerveau ?

— Que faites-vous alors si vous ne pensez pas ? s’indigna Mily en se rapprochant de son compagnon. Qui commande au Grand Cerveau ?

Les hommes eurent un mouvement de recul, leur bouche s’arrondit sur un « oh ! » de stupeur horrifiée.

— Commander au Grand Cerveau ! Nous ignorons d’où vous venez, étrangers, mais sûrement vous avez perdu la raison au cours de votre voyage. Que le Grand Cerveau vous pardonne votre insolence ! Comment pouvez-vous imaginer pareille chose… et surtout l’exprimer !

— Mais enfin, insista Mily, certains parmi vous prennent bien des décisions… Ne serait-ce… je ne sais, moi, que pour l’entretien des robots qui gardent vos bêtes, rentrent les troupeaux, les récoltes…

L’effarement qui se lisait sur le visage des hommes se mua bientôt en une franche hilarité. Ils pleuraient de rire. Mily et Michael se regardèrent interloqués. Était-il possible qu’ils soient entourés de fous ? Ils ne trouvaient rien de risible à ce qu’ils venaient de dire, bien au contraire… Décidément, tout était plus qu’étrange sur ce monde. Au désert de la surface succédait une jungle souterraine peuplée de monstres aux corps d’insectes, puis une sorte de paradis de douceur, de calme, aux vertes prairies, aux cours d’eau tranquilles mais dont les habitants paraissaient tous « bizarres » pour ne pas dire fous.

— Ils ont pourtant l’air normaux, souffla Mily.

— Je pense qu’ils le sont, en effet, à leur manière…, dit Michael se caressant le menton. J’entrevois une explication que j’aimerais vérifier… Il nous faut rencontrer celui qu’ils nomment le Grand Cerveau. Si la dénomination qu’ils emploient à le même sens que sur Terre, il doit s’agir d’un ordinateur. Inutile de les choquer, nous allons changer de méthode, pour le moment. Calque ton attitude sur la mienne.

— Entendu, Michael.

— Tu n’as pas répondu à ma question tout à l’heure, dit Michael s’efforçant au calme et abordant un sourire qu’il essayait de rendre le plus naturel possible. Qui est le Grand Cerveau ?

— Ne te moque pas de moi, étranger. Tout ce qui vit sur Ischra, c’est le nom de notre monde, ajouta-t-il pour répondre à la muette question du Terrien, ne le peut que grâce à lui. C’est lui qui fait pousser les plantes et croître les animaux dont nous nous nourrissons. C’est lui qui commande au jour et à la nuit et… (dit-il un ton plus bas avec un léger tremblement dans la voix) qui décide de l’heure où chacun de nous doit effectuer le « grand passage ».

— Le grand passage ?

— Nous n’aimons guère à parler de ces choses, étranger… et nous nous étonnons que tu puisses poser de pareilles questions ! Mais enfin tu parais sincère et ignorer véritablement les lois du Gan.

L’homme consulta du regard ceux qui l’accompagnaient, ils hochèrent lentement la tête en signe d’assentiment. Il toussa comme pour se donner une contenance et poursuivit d’une voix sourde :

— Tu vois cette sphère là-bas, c’est le domaine du Grand Cerveau ; nul d’entre nous ne l’a jamais vu… Chacun de nous ne le voit qu’une fois…, lors du « grand passage », lorsqu’il rejoint l’autre monde.

— Comment savez-vous qu’il existe puisque vous ne l’avez jamais vu ?

— De temps à autre nous entendons sa voix et les sept nous transmettent ses ordres… Les sept sont de grandes statues de métal vivantes… Ce sont eux qui accueillent ceux qui doivent partir, qui veillent à ce que notre nombre soit toujours immuable, eux et eux seuls peuvent contempler le Grand Cerveau en face et ne pas en mourir.

— Depuis quand toi et les tiens vivez-vous comme cela… ici ?

— Mais depuis toujours, depuis qu’Ischra existe ; nous avons toujours vécu comme nous le faisons en ce moment ! On ne peut vivre ailleurs qu’ici !

— Nous sommes pourtant les preuves vivantes de l’inverse.

— Je ne m’explique pas votre présence, étrangers… Mais si Lui vous tolère, c’est qu’il a ses raisons pour le faire ! Nous n’avons pas à poser de questions.

— Tu veux dire que vous ne quittez jamais cette… cette cloche de verre ?

— De quoi veux-tu parler ?

— Mais enfin, tout ceci, dit Michael embrassant les alentours d’un large mouvement du bras, se trouve dans une immense caverne… Ce n’est pas un soleil que vous voyez, ce ne sont pas des nuages qui courent dans ce ciel qui n’en est pas un !

— Inutile d’insister, dit doucement Mily en posant la main sur le bras du jeune homme, il est par trop visible que cet être est de bonne foi. Artificiel ou non, il ne connaît d’autre monde que celui-ci, et n’a jamais dû le quitter… Peut-être même ne s’est-il jamais éloigné de cette ville…

— J’y pense, tout à coup. S’ils ne montent jamais à la surface, les restes… le corps que nous avons trouvé dans la glace, à demi dévoré… qui l’a apporté ? Qui l’a dévoré ? À l’évidence, cela ne peut être ces hommes-là : ils semblent trop « civilisés » pour commettre une telle atrocité.

— Peut-être y a-t-il une autre vie en surface ?

— Impossible, voyons ! Quelle que soit sa nature, nous l’aurions détectée ! Non, il y a autre chose et je sens, je sais que la clé du mystère se trouve là ! ajouta Michael pointant l’index sur la sphère qui brillait sous le « soleil ». Ne brusquons pas les choses… Essayons d’en savoir davantage en connaissant mieux ces êtres.

— Mon nom est Ham du clan des Hamim ; j’ai la charge de cette partie d’Aïr, c’est le nom de la cité, et voici ceux qui m’aident dans mes fonctions.

Il désigna chacun des hommes par son nom. À l’énoncé de celui-ci, le dénommé s’inclinait, profondément. Michael et Mily les saluèrent chacun à leur tour, puis le Terrien prit la parole :

— Je suis Michael et voici Mily ma compagne. Nous sommes Terriens. Nous étions partis effectuer une mission dans le cosmos, quand à la suite d’événements qu’il serait trop long de vous expliquer, nous nous sommes retrouvés sur Ischra… Nous avions avec nous deux compagnons et un robot. Lorsque nous avons quitté la surface pour nous enfoncer dans les profondeurs de votre planète, le tunnel que nous avons emprunté s’est divisé en deux bras. Nous nous sommes alors séparés pour continuer notre exploration. Depuis, nous avons perdu le contact et nous n’avons plus de nouvelle d’eux ; peut-être sont-ils également ici ?

— Non, nous le saurions ! Et il n’existe pas d’autre monde que le nôtre, dit Ham, un pli soucieux barrant son front. À moins que…

— À moins que…, répéta Michael en tendant l’oreille.

— Qu’ils n’aient atteint Medi… Le royaume des morts… Là où nous allons tous lors du « grand passage » et d’où personne ne revient jamais !

— Juste avant de perdre le contact, Gilles, c’est le nom de l’un de nos compagnons a crié qu’il venait d’apercevoir un homme ou quelque animal qui ressemblait à un homme… Les dernières paroles que nous ayons entendues sont : « Oh ! c’est horrible ! »

Un murmure horrifié parcourut les rangs des Aïriens. Livide, Ham reprit d’une voix tremblante :

— Parfois, lors du « grand passage », il nous est arrivé d’entendre comme des cris, des hurlements de terreur… Serait-il possible que… – Ham se ressaisit et poursuivit : – Mais non…, cela n’est pas, ne peut pas être… Le Grand Cerveau ne peut nous envoyer que dans un monde meilleur encore que celui-ci.

Michael réfléchissait profondément. Il était maintenant certain que ces hommes étaient les descendants de ceux qui avaient jadis vécu à la surface. La gigantesque construction dans laquelle ils se trouvaient était l’œuvre de ces lointains ancêtres mais il apparaissait non moins clairement que ces êtres avaient depuis longtemps oublié leurs origines et qu’ils n’en conservaient pas même inconsciemment le souvenir. Se pourrait-il que l’hypothèse qu’il avait émise lors de la découverte du corps soit exacte ?

C’était trop horrible et, pourtant, il lui semblait être en train de rassembler un à un les morceaux d’un puzzle. Peu à peu il reconstituait l’atroce vérité… Il y avait sans doute deux formes de vie sur Ischra. Deux formes de vie totalement différentes ! Il s’ouvrit en aparté à Mily de ses soupçons.

— Gilles et Leda ont dû découvrir une autre caverne peuplée d’êtres différents… et anthropophages ? blêmit la jeune femme.

— Rien ne nous permet de l’affirmer, mais…

— C’est probable, n’est-ce pas ? C’est bien ce que tu penses ?

— Pourquoi dissimuler davantage, je le crois en effet.

— Mais comment cela est-il possible ?

— Je t’expliquerai cela plus tard ! Inutile d’inquiéter ces hommes, surtout avant de savoir si ce que nous supposons est exact. Et au cas où cela serait, nous pourrons ou non y apporter une solution !

Michael s’efforça à sourire et se tourna vers Ham.

— Peux-tu nous faire visiter ta cité ?

— J’allais vous en prier… Je vais vous montrer notre domaine. Durant ce temps, les miens iront chercher le repas et je vous conduirai ensuite à vos appartements où vous pourrez vous reposer !

Refrénant son violent désir de se rendre immédiatement à la sphère qui brillait toujours d’un éclat tentateur, Michael acquiesça. Il n’en oubliait pas pour autant Gilles et Leda, mais il fallait mettre toutes les chances de leur côté, ne pas faire quoi que ce fût qui pût irriter les Aïriens ou choquer leurs convictions. D’ailleurs, il connaissait ses compagnons : Gilles était un rude gaillard et Leda n’avait rien à lui envier. De plus, ils étaient armés et il y avait Adam…

Les petites lampes témoins clignotaient toujours sur les détecteurs, le contact était rompu mais ils étaient toujours vivants… Ham avait dit tout à l’heure que le Grand Cerveau commandait au jour et à la nuit. Il décida d’attendre que l’obscurité se fasse, et à ce moment-là on verrait !


CHAPITRE VII

Tout dans la cité avait été conçu en vue du confort de l’homme. Cependant, les Terriens ressentaient un étrange malaise : ils avaient l’impression désagréable de se trouver dans une prison, une réserve serait le mot le plus juste. Ham était monté avec eux dans une soucoupe un peu plus grande que celle qu’ils avaient empruntée auparavant. Visiblement, il en ignorait le maniement. L’engin se pilotait seul, paraissant suivre un itinéraire défini à l’avance.

La ville s’étendait sur une dizaine de kilomètres. C’était un assemblage remarquablement équilibré de cubes, de sphères, de cylindres. Certaines des façades étaient recouvertes de céramiques aux couleurs criardes, représentant des animaux, des plantes et des hommes stylisés. Hormis quelques soucoupes, ils ne virent aucun engin et, à part trois ou quatre grandes artères qui partageaient la ville, ils n’aperçurent aucune rue, seulement des chemins qui serpentaient dans la verdure.

La soucoupe, qui volait à une quinzaine de mètres d’altitude, se rapprocha du sol. Ils survolèrent des groupes d’humanoïdes qui déambulaient sans hâte. Des machines se chargeaient de tous les travaux d’entretien de la cité sous le regard indifférent des promeneurs qui, apparemment du moins, n’avaient d’autre occupation que la promenade.

Mily, plus observatrice que Michael, nota qu’il n’y avait aucun vieillard, ni aucun infirme parmi les Aïriens. Les plus âgés ne devaient guère dépasser quarante ou cinquante ans. Après environ une demi-heure de vol, durant laquelle Ham fournit aux Terriens toutes les explications qu’ils désiraient, la soucoupe se posa sur une petite place où stationnait, devant un petit bâtiment bas, une longue file d’hommes et de femmes. Ils descendirent et, sous la conduite de Ham, s’en approchèrent.

Chacun des êtres qui se trouvaient là portait un récipient. Une sorte de guichet s’ouvrait dans la façade de l’immeuble et l’un après l’autre ils s’en approchaient.

— Que font-ils ? demanda Michael.

— Mais il est l’heure du repas. Ils viennent chercher leur nourriture, répondit Ham, surpris par la question du Terrien.

— Vous ne préparez pas vos repas vous-mêmes ? s’étonna le Terrien.

— Oh ! non, bien sûr ! Nul d’entre nous ne saurait.

Curieux, les deux Terriens s’approchèrent de la construction et se mêlèrent à la file. Chacun des Aïriens recevait une portion où se mélangeaient viande, légumes et fruits. Il murmurait alors une sorte de prière : « Merci au Grand Cerveau qui nous donne notre nourriture quotidienne », puis il s’éloignait. Certains regagnaient les immeubles, d’autres s’asseyaient sur des bancs et mangeaient en silence, tournant de temps en temps les yeux vers l’énorme sphère qui dominait la ville, avec dans le regard une intense expression de reconnaissance et aussi de soumission.

Un peu à l’écart, un homme était enchaîné sur une estrade et les Aïriens qui passaient devant lui l’injuriaient sans toutefois lui porter de coups. Quel crime avait-il donc commis pour être ainsi exposé à l’opprobre publique ? Michael s’en inquiéta auprès de Ham.

— Sur notre monde, comme je le suppose sur le vôtre, les nourritures appartiennent à la communauté. Nul, hormis le Grand Cerveau, n’a le droit d’en disposer. Au risque de compromettre le juste équilibre, cet homme a volé des fruits et les a mangés !

— Et vous le condamnez au pilori pour cela ?

— Si tous les habitants d’Aïr agissaient comme lui, ce serait une catastrophe épouvantable. Nous atteignons notre nombre limite et bientôt beaucoup d’entre nous devront effectuer le « grand passage ».

— Si je comprends bien, votre nombre est fonction des quantités de nourriture dont vous disposez ?

— Évidemment ! Comment pourrait-il en être autrement ?

— Et qu’allez-vous faire de cet homme ?

— Ce que le Grand Cerveau décidera, mais il est probable qu’il fera partie lui aussi des envoyés au « grand passage » ; il prendra la place d’un autre.

— Mais vous n’avez pas le droit ! Cet homme avait peut-être faim ?

— Ce n’est pas un droit, car nul ici n’a de droit. Chacun n’a que des devoirs envers celui qui nous régit. Nous lui devons la vie. Ses décisions sont justes et nécessaires ! Qui oserait désobéir à ses ordres ? Une vieille légende dit… – Ham baissa la voix comme s’il eût craint d’être entendu – qu’il y a très longtemps, quelques-uns de nos lointains ancêtres osèrent se révolter, contester les décisions de Celui qui veille sur nous. Ce fut épouvantable. Les machines qui effectuaient les travaux des champs, qui préparaient et servaient les repas, s’arrêtèrent. Le soleil lui-même ne se leva plus. Bientôt, il n’y eut plus rien à manger. D’invisibles barrières interdisaient l’accès des champs et des vergers, nul ne pouvait s’approcher des rumi, ces gros animaux que vous avez vus dans les pâturages. Alors les gens moururent. Il n’y avait plus de « grand passage », les morts furent condamnés à la nuit éternelle et moururent sans distinction, les jeunes, les vieux.

Alors nos ancêtres comprirent leur erreur et se repentirent de leur faute. Ils se rendirent auprès du Grand Cerveau et implorèrent son pardon par l’intermédiaire des Sept. Dans sa magnanimité, Il voulut bien y consentir et tout redevint comme avant. Afin d’éviter que de pareilles choses ne se reproduisent jamais, les Sept désignèrent parmi nous des hommes qui furent chargés de veiller à l’application stricte des ordres du Grand Cerveau.

Ce furent les Hamim dont je suis l’un des descendants. Nous savons qu’un jour, quand les temps seront accomplis, nous accéderons à un autre monde duquel les démons auront été chassés. Et nous pensons que ces temps sont proches. Il n’y aura plus alors de « grand passage »…

Ham énuméra ensuite toute une série de dogmes paraissant solidement établis. Il s’agissait d’une sorte de religion d’où toute initiative était bannie. Les hommes s’en remettaient totalement au Grand Cerveau, clé de voûte de l’organisation sociale et religieuse. Cette entière soumission excluait tout caractère propre, toute individualité. C’était évident, et les deux Terriens se rendirent compte avec effarement, que les Aïriens étaient incapables du moindre acte personnalisé, hormis toutefois dans le domaine des arts où ils semblaient exceller. Les femmes comme les hommes portaient de splendides bijoux d’or et d’argent, auxquels d’ailleurs ils n’attachaient qu’une valeur purement décorative.

Les immeubles étaient érigés, apprirent-ils, par les robots, selon des plans immuables. Tous les appartements y étaient semblables quant aux dimensions, mais chacun les décorait à sa façon. La ville était partagée en une cinquantaine d’îlots, confiés chacun à la surveillance d’un descendant des Hamim. Les Aïriens ignoraient la maladie, il n’y avait par conséquent aucun hôpital, ni clinique, ni aucun établissement de soins. Chaque îlot possédait une maternité dont l’administration était confiée à des robots, qui (Ham prononça ces atroces paroles sans sourciller, comme s’il se fût agi de la chose la plus naturelle du monde) éliminaient sans pitié tous les anormaux.

À date fixe, chacun des habitants comparaissait sur ordre des Sept devant ce qu’ils appelaient les « juges ». C’étaient des machines chargées d’examiner leur état de santé. Ces « visites » précédaient en général de peu la désignation des « envoyés » au « grand passage ». Étaient désignés ceux qui atteignaient l’âge limite. Seuls les Hamim vivaient un peu plus longtemps au Gan, puis à leur tour gagnaient la grande sphère pour emprunter le passage qui menait à Medi.

Il y avait beaucoup de points obscurs dans le discours de Ham que les Terriens auraient aimés éclaircir, mais visiblement l’Aïrien ne tenait pas à insister, peut-être même craignait-il de s’être laissé aller à trop de confidences. Les Terriens n’insistèrent pas. Successivement, ils visitèrent les locaux où étaient élevés les enfants. Ils y recevaient, de la part des anciens et de robots spécialisés, une éducation sommaire : on leur dispensait une sorte d’évangile tout de soumission au Maître invisible de ces lieux.

Vers l’âge de dix-huit à vingt ans, ils étaient mariés selon le choix des Sept. La vie s’écoulait ainsi, monotone, jusqu’à ce que, du moins le croyaient-ils, ils soient désignés pour gagner un « monde d’attente », monde mystérieux et mythique, proche et lointain à la fois, qu’ils appelaient Medi et où ils attendraient l’accomplissement des temps. Alors tous, vivants et « envoyés » se retrouveraient et connaîtraient une autre vie différente sur un troisième monde.

La nuit commençait à tomber. Levant les yeux, les Terriens constatèrent que le « soleil » ne bougeait pas, mais qu’il s’éteignait progressivement comme une lampe dont on baisserait l’intensité. Pour Michael, il n’y avait plus de doute : ce monde n’était qu’un prodigieux système de survie.

Les Aïriens employaient dans le langage courant des termes dont le sens avait été oublié depuis longtemps, tels que « Grand Cerveau », « robot », mais qui, pour Michael et Mily, conservaient leur valeur réelle de machines.

Monde froid, impersonnel, fonctionnel, où les hommes n’étaient plus que des instruments totalement soumis aux décisions calculées d’une machine chargée, des millénaires auparavant, de conserver l’espèce au besoin contre elle-même.

*
* *

Lorsque Mily et Michael, toujours accompagnés de Ham, gagnèrent l’appartement qui leur avait été réservé, ils tombaient de fatigue. Le repas avait duré très longtemps et ce n’était que fort avant dans la nuit qu’ils s’étaient séparés de leurs nouveaux amis. Un espoir les animait à présent : les détecteurs révélaient une prodigieuse source d’énergie ; d’ailleurs l’organisation et le fonctionnement de la cité, à eux seuls, devaient en consommer terriblement. Restait à s’en emparer…

— Que voulais-tu m’expliquer avant notre visite de la ville ? demanda Mily en se laissant choir sur le bord du lit.

— Je pense que tu as compris comme moi, dit Michael.

— Je le crains, mais j’aimerais que tu précises ta pensée.

— Il ne fait pas l’ombre d’un doute qu’à la suite d’une catastrophe nucléaire, volontairement déclenchée ou pas, toute vie a disparu de la surface du globe. Je suppose que certains savants et techniciens de cette époque avaient prévu ce qui allait immanquablement se passer. Ils aménagèrent donc les cavernes dont la planète est truffée afin d’y conserver quelques exemplaires « non irradiés » de leur espèce. Ils savaient qu’après un temps plus ou moins long, mais en tout cas pas inférieur à plusieurs milliers d’années, les poussières qui entouraient le globe et empêchaient le passage des rayons cosmiques nécessaires à entretenir la vie, s’élimineraient d’elles-mêmes et qu’à ce moment-là seulement les habitants d’Ischra pourraient de nouveau vivre en surface, c’est ce qu’inconsciemment ils nomment troisième monde.

— Je commence à comprendre : ces savants n’avaient pas confiance dans la mémoire des hommes, coupa Mily.

— Ni surtout dans leur sentimentalisme. Une espèce uniquement préoccupée de sa survie doit se créer une mentalité différente, oublier toute trace d’éducation, de morale qui ne peuvent plus avoir cours.

— En somme, ils conditionnèrent les survivants afin qu’ils obéissent aveuglément à une machine qui, elle, ignorait, et pour cause, tout sentiment… Et ce fut le Grand Cerveau.

— Tu y es, et il ne pouvait en être autrement. Ces savants durent se livrer à de prodigieux calculs prévisionnels, estimer le nombre exact des Aïriens en fonction des ressources alimentaires, de la fertilité du sol, de l’entretien, etc. C’est pourquoi, comme nous l’avons vu, le moindre larcin alimentaire est considéré comme le pire des crimes… Et de fait, dans le cas présent, c’est exact. Si le fait se renouvelait trop souvent, cela créerait un déséquilibre sans doute fatal pour la communauté tout entière.

— Bien que je sois atterrée par l’inhumanité de cette organisation, je dois admettre, je te l’avoue, que c’était la seule attitude véritablement logique à adopter. Mais tout ceci ne nous explique pas le Grand Cerveau, ce monde « d’attente » qu’ils nomment Medi.

— Au contraire, tout s’enchaîne et tu vas voir comment ! Avant même l’aboutissement de la catastrophe, les couples privilégiés ont été sélectionnés et enfermés ici afin que nul d’entre eux ne puisse en sortir jamais. Les techniciens qui avaient mis au point les systèmes de protection dont nous avons fait l’expérience. La race devait se conserver pure.

« On peut supposer et c’est logique, poursuivit Michael avec un sourire ironique, que les hommes de la surface ne moururent pas tous, quelques-uns échappèrent miraculeusement mais furent profondément irradiés et, peu à peu, donnèrent naissance à des mutants qui, fuyant la « colère du ciel », s’enfoncèrent eux aussi dans les profondeurs de la planète. »

— C’est l’un de leurs descendants que Gilles aurait aperçu !

— À mon avis, oui, répondit Michael. Suis-moi bien, car c’est là que l’histoire se complique ; il me faut essayer de me mettre dans la « peau d’un ordinateur » pour juger de ses réactions. Ces mutants ne purent accéder à la réserve, ils s’installèrent donc dans des cavernes adjacentes où rien n’avait été prévu pour leur survie. Ils durent donc se nourrir sur la seule chose qui existât encore : c’est-à-dire eux-mêmes. Le Grand Cerveau était forcé de maintenir impérativement un nombre limite immuable d’Aïriens, répondant aux normes qui lui avait été programmées. Lorsque ce chiffre était et on peut dire encore est sur le point d’être atteint, il procède à une sélection. Les vieux, les faibles sont impitoyablement éliminés et dirigés sur Medi en passant par ce que les Aïriens appellent le « grand passage ».

— Où ils sont dévorés par les mutants ! Mais c’est monstrueux ! s’exclama Mily.

— Avec nos conceptions, oui… Pas dans le contexte présent… Encore une fois la logique seule prime. Résumons-nous. L’ordinateur a une mission bien précise à remplir : conserver l’espèce.

— Mais pas les mutants, voyons !

— Imagine un instant, continua Michael, qu’à la suite d’un événement imprévisible, les Aïriens soient anéantis : ce serait la fin de l’espèce. L’ordinateur a dû calculer toutes ces probabilités et les mutants n’en sont pas moins d’origine humaine. Au cas où les hommes disons normaux disparaîtraient, il aurait quand même accompli sa mission en permettant aux mutants de survivre. Le rôle d’un ordinateur est de prévoir et d’apporter des solutions. En agissant comme il le fait, il obéit aux ordres qu’il a reçus ; il maintient un équilibre biologique et écologique, mais en même temps prévoit une solution de remplacement.

— « Faute de grive on mange des merles », ironisa tristement Mily.

Michael ne répondit pas, qu’aurait-il bien pu dire ?

— Nous n’avons pas un instant à perdre, il fait maintenant totalement nuit, c’est le moment ou jamais de rendre visite au Grand Cerveau. Tiens, prends cette pilule défatigante, nous aurons besoin de toute notre lucidité.

— Je veux bien te croire, dit Mily en avalant la pastille.

Les effets étaient immédiats et quelques instants plus tard, les deux jeunes gens, en pleine possession de leurs moyens, se retrouvaient dans l’une des artères principales. À quelques centaines de mètres, l’énorme sphère semblait les attendre, tapie comme un gigantesque et monstrueux animal prêt à bondir. Résolument, ils se dirigèrent vers elle.

*
* *

Les Medi s’approchaient lentement de Gilles et Leda avec des grognements de fauves. Ils s’armaient de pierres, de racines pétrifiées ou d’ossements. Les femmes n’étaient pas les dernières, quelques-unes qui portaient des enfants à la mamelle se mêlaient à la meute, visiblement avides de participer à la curée.

Bien qu’ils se sachent à l’abri derrière leur cuirasse magnétique, les deux Terriens ne pouvaient s’empêcher d’éprouver une peur atroce.

— Arrêtez !… Nous allons tirer ! Ne nous contraignez pas à tuer, cria Gilles en reculant pas à pas vers la porte métallique.

Les mutants n’écoutaient pas. Les premiers rangs, les yeux fixés sur les sept robots comme s’ils en eussent attendu des ordres et encouragés par leur silence, brandirent leurs armes primitives. Des pierres sifflèrent aux oreilles des Terriens et percutèrent la porte. Puis, soudain, il y eut une exclamation de surprise horrifiée parmi les assaillants, les bras retombèrent et les armes ridicules roulèrent sur le sol. Les Medi refluèrent en désordre, poussant des cris de terreur. Gilles et Leda étaient maintenant presque adossés à la porte. Tâtonnant de la main sans se retourner, ils poussèrent un cri… Il n’y avait plus de résistance, sans bruit elle s’était ouverte. Une vive clarté envahit la caverne. Les quelques Medi qui, figés par la peur, ne s’étaient pas enfuis, hurlèrent de douleur en portant les mains à leurs yeux. Gilles et Leda, sans chercher à comprendre, s’engagèrent vivement, suivis d’Adam, dans le vaste tunnel qui venait d’apparaître.

À peine eurent-ils fait quelques pas, que toujours sans aucun bruit, la porte se referma derrière eux. Ils eurent le temps d’apercevoir les sept robots qui, d’un pas égal, regagnaient leurs sièges.

— Regarde les détecteurs, Gilles… Mily et Michael sont là, tout proches. Essayons les émetteurs… Est-ce enfin la fin de ce cauchemar ?

Fébrilement, Gilles s’activa et quelques secondes plus tard la voix de Michael leur parvenait, presque enjouée, en tout cas rassurante.

— Bon sang ! Gilles, ça fait du bien d’entendre ta voix ! Malgré ton sale caractère, je suis quand même heureux de te revoir !

— Pour ne rien te cacher, la réciproque est vraie ! Nous avons bien cru y rester, tu ne peux imaginer…

— Si, si… Nous avons tout vu, nous sommes intervenus à temps !

— Comment cela tout vu ?

— Je t’expliquerai cela et bien d’autres choses encore tout à l’heure.

— N’avons-nous pas d’autres pièges ou surprises du même genre à craindre ? s’inquiéta Gilles. Leda et moi sommes à bout de nerfs, nous ne le supporterions sûrement pas !

— Calmez-vous, vos ennuis sont terminés. Prenez une pilule euphorisante et rejoignez-nous sans vous presser.

— Par où ?

— Continuez tout droit, tous les champs magnétiques sont inversés. Savez-vous où vous vous trouvez ?

— Aucune idée. Dans un tunnel, c’est tout ce que nous pouvons dire.

— Vous êtes dans le « grand passage ». Mais pour la première fois sans doute dans l’histoire de ce monde, vous l’empruntez dans le sens inverse… Je t’expliquerai cela aussi, Gilles. Faites vite, nous vous attendons !

— Entendu, nous arrivons.

Gilles se retourna vers Leda. La jeune femme était adossée à la paroi, riant et pleurant tout à la fois.

— Excuse-moi, Gilles, mais je suis à bout. Tout ce que nous venons de voir, de vivre est tellement incroyable… J’ai cru devenir folle de peur.

— Tout est fini maintenant ! dit Gilles prenant la jeune femme par le cou. Allons, sèche tes larmes. Tu n’as pas à avoir honte, tu sais, moi aussi je n’en menais pas large comme on dit. Tout va s’arranger ; tu as entendu Michael, le ton de sa voix était calme, je suis certain qu’il a trouvé la solution et que nous quitterons bientôt ce monde.

— Je souhaite que tu dises vrai, renifla Leda en esquissant un pâle sourire. Il me semble que j’ai vieilli de dix ans.

— Alors tu as de beaux restes ! sourit Gilles se penchant sur Leda et l’embrassant.

Main dans la main, ils continuèrent leur chemin. De 50 en 50 mètres environ, ils découvraient des sortes de bouches d’aération percées dans les parois. Ils remarquèrent que toutes étaient dirigées vers Medi.

Une heure plus tard, ils s’arrêtèrent devant une énorme porte. Des rayons lumineux les « flairèrent », puis la lourde porte coulissa. Mily et Michael étaient en face d’eux.

*
* *

Michael, l’homme fort, n’aimait guère en général extérioriser ses sentiments. Pourtant cette fois, il ne put se dominer. Après un court instant d’hésitation, il tomba dans les bras de Gilles. Les deux jeunes femmes s’étreignirent également. Adam lui-même parut s’associer à l’émotion générale, les lampes de son thorax clignotèrent un peu plus rapidement. Les premiers instants d’émotion passés, les Terriens s’assirent et Leda et Gilles, jetant des regards envieux autour d’eux, interrogèrent leurs deux amis.

— Mais où nous trouvons-nous ? Nous sortons de l’enfer et sommes à présent soudainement transportés dans… je cherche mes mots… on dirait une salle d’ordinateurs.

— Tu as dit le mot juste, Gilles, c’en est une !

— Je ne me sens pas le cœur de vous faire languir plus longtemps, je vais vous expliquer. Avant toute chose, suivez-nous, nous allons vous faire faire le tour du propriétaire, si j’ose dire ! sourit Michael.

— Que tiens-tu dans la main ? interrogea Leda.

— Ça, c’est toute une histoire. Un circuit, un simple circuit. C’est grâce à lui que vous vous trouvez parmi nous !

— Comment cela ?

— Ne soyez pas si pressés… Nous allons tout vous expliquer.

Michael et ses amis traversèrent la salle longue d’une quinzaine de mètres sur dix de large environ. Les parois étaient faites d’une matière translucide ressemblant à du verre très épais mais beaucoup plus résistant. À l’intérieur de vitrines cloisonnées on distinguait des centaines et des centaines de bobines, des écheveaux de fils multicolores et de larges plaques recouvertes de signes cabalistiques dans lesquels il était aisé de reconnaître des circuits transistorisés.

Après avoir emprunté un ou deux couloirs aux murs tapissés de câbles, ils débouchèrent dans une pièce circulaire surmontée d’un dôme métallique. Gilles et Leda découvrirent avec la stupeur que l’on devine sept sièges sur lesquels étaient assis sept robots exactement semblables à ceux de Medi.


CHAPITRE VIII

— Nous sommes à l’intérieur de la sphère qui domine Aïr, la cité du Gan, dit Mily.

— C’est la demeure du Grand Cerveau, ajouta Michael.

— Ainsi c’est bien ce que nous pensions, ce monde ou plutôt ces mondes sont gouvernés par un robot, un ordinateur géant.

— C’est bien cela et je dois avouer que c’est le plus gros et sans doute le plus perfectionné que j’aie jamais vu.

— En effet, murmura Gilles visiblement impressionné. En tant que cybernéticien, j’ai approché les calculateurs les plus complexes… R 296, le régénérateur atmosphérique de Vénus ; X 312, l’amplificateur gravifique de la Lune, ceux de Saturne et de Jupiter… Jamais je n’ai vu chose semblable… La mise au point a dû demander des générations, c’est une merveille… Les êtres qui l’ont conçu étaient de véritables génies… Mais pourquoi ces « relais » à forme humaine ?

— Les hommes ont toujours aimé créer des robots à leur image, une sorte de narcissisme inconscient de l’espèce ! sourit Michael. Adam en est la preuve, vivante, si j’ose dire ! Il y a aussi une autre raison et non la moindre : ces robots ont été chargés de la mission d’intermédiaires ; il est évident que les hommes acceptent plus facilement des directives d’êtres ayant un aspect et des « réactions » identiques à ceux de leur espèce.

— Et les robots de Medi ?

— Ils ne furent « créés » qu’après, dès que le Grand Cerveau eut pris connaissance de l’existence des mutants, et ils le furent sur le même modèle que ceux-ci, les seuls que le Grand Cerveau connaisse.

— C’est évident, chacun sait qu’un cerveau si perfectionné soit-il n’est pas capable d’initiatives… Bien qu’avec celui-ci ? Enfin tu jugeras par toi-même… Le centre « nerveux » se trouve ici.

Michael se plaça au centre de la salle et fit signe à ses amis de se grouper autour de lui. Lentement, il promena la main devant le « visage » des sept « statues de métal vivantes ». Il y eut un léger déclic suivi d’un petit sifflement, une plate-forme se découpa dans le plancher autour d’eux et lentement ils se mirent à descendre. Deux minutes plus tard, ils se trouvaient dans une autre salle encombrée d’écrans, de tabulateurs sur lesquels des centaines de lampes clignotaient.

Michael se dirigea vers l’une des parois et, d’un geste sec, il introduisit le circuit qu’il tenait à la main dans une alvéole dans laquelle il s’encastra exactement. Immédiatement il y eut un autre sifflement et la salle entière fut parcourue de frissons lumineux. Mily s’était approché d’un tabulateur et, sur un signe de Michael, elle enclencha plusieurs touches d’affilée. Gilles et Leda les regardaient faire bouche bée.

— Mais, dit Gilles qui s’était approché de la paroi, le circuit que tu as enlevé ne gênait en rien le fonctionnement de l’ordinateur.

— En es-tu sûr ?

— Absolument ! Ce n’est qu’un circuit secondaire, nullement indispensable… Tiens, regarde ici, les circuits de remplacements se sont mis automatiquement à fonctionner quand tu l’as enlevé.

— Ce qui revient à dire que s’Il l’avait voulu, vous n’auriez jamais pu nous rejoindre.

— Sans aucun doute, dit Gilles, fronçant les sourcils et se grattant nerveusement le cuir chevelu.

— Qu’est-ce que cela veut dire ?

Les frissons lumineux s’accélérèrent et le sifflement dépassa la perception humaine et, soudain, une voix rauque qui semblait venir du fond des âges se fit entendre :

— Je ne sais ce que vous entendez par « initiative », Terriens, sachez seulement qu’aucun de vos faits et gestes depuis votre arrivée en ce monde ne m’a échappé. Mes circuits sensitifs s’étendent bien au-delà des limites du Gan. Si je vous ai laissé agir à votre guise, c’est parce que mes créateurs m’ont laissé en « mémoires » des centaines d’exemples de ce qui pourrait arriver au cours de la longue existence qu’ils prévoyaient pour moi et que ce cas était prévu. Depuis des dizaines et des dizaines de générations, aucun des êtres dont j’ai la charge n’a été capable d’agir selon sa propre « initiative », si ce n’est par deux fois, mais à chacune de ces « révoltes », ils ne le firent que contre leurs intérêts et JE DOIS LES CONSERVER… contre eux-mêmes s’il le faut. Vous êtes différents. Psychiquement très proches de ceux qui me conçurent. Il fallait que je puisse juger de vos réactions. Peut-être enfin les temps sont-ils venus ? Il me manque beaucoup d’éléments pour pouvoir le déterminer.

« Mily et Michael, racontez d’abord à vos amis ce qu’il vous est arrivé. Après, à mon tour, je vous interrogerai. »

Et, docilement, sans même s’en rendre compte, Michael obéit au robot. Il décrivit leur angoisse lorsqu’ils se rendirent compte qu’ils étaient coupés de leurs compagnons, leur chute dans la caverne où régnait une chaleur tropicale. Les insectes qui vivaient sur la « passerelle » et enfin leur arrivée au Gan, les « rumi », les étranges machines qui s’occupaient aux travaux des champs et, enfin, les Aïriens, leur mode de vie, leur visite de la cité…

— Mais comment avez-vous fait pour parvenir au Grand Cerveau et nous tirer de notre fâcheuse position ?

— Tu vas maintenant le savoir…

*
* *

— Lorsque nous nous retrouvâmes dehors, la grande artère était déserte. Aïr dormait, tout était calme. Nous branchâmes immédiatement nos propulseurs. La ville s’arrêtait net, il n’y avait pas de faubourgs. Elle cédait la place aux champs et aux vergers que nous survolâmes le plus silencieusement possible. Les rumi dormaient dans les pâturages et les robots eux-mêmes semblaient assoupis. Nous parvînmes sans encombre jusqu’à la plate-forme supportant la sphère… Celle-là même dans laquelle nous nous trouvons. Apparemment, aucune ouverture ne se dessinait sur la façade. Nous fîmes plusieurs fois le tour de la construction dans l’espoir de découvrir un accès… En vain. Cependant, contrairement à ce à quoi nous aurions pu nous attendre, rien, ni personne ne nous menaça.

« Les Aïriens avaient fait allusion à des « statues de métal vivantes », nous ne vîmes rien qui puisse ressembler en quoi que ce soit à des androïdes. L’espoir qui nous animait fondait comme neige au soleil, lorsque, m’étant arrêté devant la paroi, je ne sais quelle idée me vint et je posais la main sur un cercle qui ressortait légèrement en relief sur la façade. Aussitôt une ouverture se découpa.

« Nous débouchâmes dans la salle des « sept statues de métal vivantes » ; celle où nous étions tout à l’heure, la seule qui soit accessible, à certaines périodes données, à quelques Aïriens sélectionnés : les Hamim. Nous constatâmes bien sûr immédiatement, sans être des cybernéticiens comme toi, Gilles, que ces statues n’étaient en fait que les relais d’un gigantesque ordinateur auxquels on avait donné forme humaine, pour les raisons que nous connaissons. Au bout de quelques instants, nous eûmes la désagréable impression d’être observés et littéralement fouillés psychiquement. Nous ressentions une sorte de surprise chez la chose qui nous observait. Enfin, au bout d’un long moment, les robots s’adressèrent à nous et nous posèrent une infinité de questions auxquelles nous nous efforçâmes de répondre du mieux possible, n’ayant rien à dissimuler. Les robots insistèrent particulièrement pour connaître l’état de la surface et parurent vivement intéressés si tant est que l’on puisse se rendre compte de l’intérêt d’une machine pour une chose donnée. Je dois dire qu’au bout d’une minute ou deux d’entretien, nous n’avions absolument pas l’impression de converser avec des machines mais avec des êtres intelligents capables de nous comprendre, presque des égaux. Nous savions que nous ne parlions qu’à des intermédiaires et nous voulions absolument rencontrer « celui » à qui tous obéissaient, tous et surtout ces robots.

« Nous ne doutions pas que vous soyez encore vivants, mais nous imaginions sans peine, à la lumière de ce que nous avions appris, dans quel monde hostile et monstrueux vous viviez et au milieu de quels dangers vous deviez vous débattre. La résistance humaine a ses limites et nous avions conscience qu’il nous fallait faire vite si nous voulions vous retrouver, comment dirais-je… »

— Sains d’esprit, coupa Leda. Le fait est que j’ai cru devenir folle. Si vous saviez…

— Je m’en doute, poursuivit Michael. Ce que nous allions apprendre par la suite devait nous démontrer que la réalité était encore plus horrible que tout ce que nous avions pu imaginer.

Le Grand Cerveau dut juger de notre détermination car, au bout d’une demi-heure environ, l’un des robots nous indiqua la marche à suivre pour parvenir auprès de lui. Nous nous retrouvâmes dans la salle où nous sommes actuellement. Le Grand Cerveau occupe plusieurs étages du bâtiment dont cette sphère n’est que la partie apparente. Nous sommes dans ce que nous pourrions appeler le « centre nerveux », là où sont élaborées les décisions après que tous les éléments des problèmes aient été collectés par un système complexe de caméras, d’enregistreurs, de radars et de contacteurs disséminés un peu partout, non seulement dans le Gan et Medi, mais également sur toute la surface de la planète. Le Cerveau devait nous apprendre d’ailleurs que la quasi-totalité des instruments de surface étaient hors d’état de fonctionnement, hormis quelques satellites. »

— L’épaisseur de la glace en gênait la marche ?

— C’est évident, et c’est pourquoi il avait besoin des renseignements que nous seuls étions en mesure de lui fournir. Nous lui communiquâmes la température, le pourcentage de radioactivité, une description détaillée des environs du point d’atterrissage de notre fusée. Il se livra à de longs calculs et parvint à la conclusion à laquelle nous avions nous-mêmes aboutie. La vie semblait de nouveau possible à la surface, à la condition toutefois de parvenir à éliminer non seulement la glace qui recouvrait le sol, mais également de débarrasser l’atmosphère des poussières en suspension. Mais cela semble pratiquement impossible.

— Non, s’il nous en donnait les moyens. Et il nous apprit que les quantités d’énergie dont il disposait étaient prodigieuses, quasiment illimitées… Il suffirait de dégager les épurateurs géants dont la glace interdisait le fonctionnement, les aspirateurs satellisés feraient le reste. Notre fusée pourrait lui être utile, nous rechargerions les propulseurs et l’aiderions dans cette tâche… Après, nous regagnerions notre planète originelle si nous le désirions.

— Et comment explique-t-il notre arrivée sur ce monde ?

— Il ne donne aucune explication, mais n’en paraît pas étonné. Les êtres qui l’ont mis au point avaient une connaissance du cosmos semble-t-il bien plus étendue que la nôtre. Ils croyaient fermement en l’existence des failles spatio-temporelles que nous autres, hommes, avons encore bien du mal à admettre.

— En admettant que nous réussissions à quitter cette planète, réussirons-nous à retrouver le passage ? Dans le cas inverse, ne nous condamnons-nous pas à errer éternellement dans l’espace ?

— L’ordinateur est persuadé que les machines du bord ont enregistré le chemin parcouru, les cerveaux-directionnels seront donc théoriquement en mesure de nous mener à bon port. De toute façon, il nous faut essayer, le Grand Cerveau dit qu’il nous y aidera.

— Et d’après lui, interrogea Leda, la vie est de nouveau possible sur Ischra, les hommes pourront à nouveau s’y implanter normalement ?

— En ce qui concerne la vie animale et végétale, il est affirmatif, dit Mily. Pour ce qui est des hommes, la réponse est beaucoup moins claire… Biologiquement c’est oui !

— C’est le principal !

— Certes !

— Alors, que peut-il bien craindre ? Si des hommes se sont adaptés au cours des siècles à cette vie larvée, artificielle… il n’y a aucune raison pour qu’ils ne réussissent pas dans leur milieu naturel…

— Apparemment non… En tout cas le Grand Cerveau ne veut, ou ne peut répondre à cette question. Du jour où les êtres confiés à sa garde réintégreront la surface, il considérera son rôle comme terminé, les Aïriens recouvreront leur libre arbitre, il se placera « en position d’attente ».

— Pourquoi « d’attente » ? Il est à souhaiter qu’ils n’aient jamais plus besoin de lui !

— Ne nous éternisons pas sur cette question. Je considère, quant à moi, que la tâche qui nous attend est exaltante. Pour la première fois sans doute dans l’histoire des Terriens, nous allons rendre la vie à une planète.

— Il faut bien reconnaître, dit Gilles en hochant la tête, que jusqu’à maintenant c’est plutôt l’inverse qui s’est produit… Il nous faut absolument réussir et faire en sorte que ce que nous aurons fait sur Ischra serve d’exemple à l’humanité future.

— La connaissant bien, tu me permettras d’émettre quelques réserves à ce sujet, dit Mily avec un sourire triste. Enfin, nous tout au moins, nous aurons fait notre devoir et, bien qu’il ne faille guère compter sur la reconnaissance des humains, il faut espérer que nous nous serons fait ici des amis, des alliés qui nous seront peut-être à leur tour utiles dans les siècles à venir… La conquête du cosmos est à peine commencée, et, fonction de la démographie galopante de notre espèce, les relais viables sont et seront une constante nécessité.

— C’est l’évidence même, dit Michael visiblement désireux de changer de sujet et en se dirigeant vers l’un des écrans. Vous désirez sans doute savoir comment nous avons pu intervenir à temps dans votre affrontement avec les Medi. Ceci est l’un des écrans qui relie Medi au Gan, les sculptures à formes humaines que vous y avez vues, dissimulent des caméras et des micros et les sept robots sont à la fois des espions et des intermédiaires… Tenez, regardez !

L’image de la caverne apparut sur l’écran. Tout y semblait à nouveau calme. Les premiers instants de frayeur passés, les Medi s’étaient regroupés et tournaient vers l’invisible caméra des visages où toute gravité avait disparu, remplacée par une stupeur imbécile. Puis, peu à peu ils se dispersèrent et retournèrent à leurs « occupations ». Une bagarre éclata entre plusieurs mâles sous l’œil indifférent des femelles apparemment objet de la querelle. L’un des mâles s’écroula bientôt mortellement blessé. Ce fut alors la curée. Tandis que les vainqueurs se frappaient la poitrine de leurs poings à la manière des grands singes, la meute se précipita et déchiqueta le cadavre à grand renfort de cris et de grognements.

— C’est trop horrible. Éteins ce récepteur, Michael !

— Ce n’est pas en nous bandant les yeux que nous solutionnerons le problème des mutants, dit Michael sourdement. Nous ne pouvons nous désintéresser d’eux, nous montrer plus impitoyable que le Grand Cerveau. Ce sont malgré tout des hommes !

— Non ! Je me refuse à l’admettre ! Ce ne sont plus des hommes ! s’écria Gilles. Il faut les avoir vus de près ! Ils n’ont plus rien d’humain. Ce sont des monstres !

— À qui la faute ?

— Tout de même pas la nôtre ! répartit Gilles, agressif.

— À celle des êtres de notre espèce. Ce qui est arrivé ici pourrait arriver un jour sur la Terre. Nous ne devons jamais l’oublier ! Les Medi aussi sont capables de réadaptation. Ils sont carnivores et anthropophages par nécessité. Ils mangeront les rumi et je pense que les animaux que nous avons emportés avec nous pourront se développer sans difficulté sur Ischra. Nous leur apprendrons à les élever. Peu à peu ils reviendront à une vie normale, j’en suis persuadé !

— Crois-tu que les Aïriens accepteront de vivre avec eux, lorsqu’ils sauront…

— D’abord, ils ne sont pas forcés de le savoir, comme tu dis ! Du moins dans l’immédiat, car il est évident qu’ils ne comprendraient pas. Nous risquerions de déclencher une réaction, un affrontement peut-être, dont ils ne sortiraient sûrement pas vainqueurs !

— Ne croyez-vous pas que nous sommes à nouveau en train de vendre la peau de l’ours ? intervint Mily.

À ce moment, le cliquetis caractéristique qui précédait la « voix » du Grand Cerveau se fit entendre, quelques écrans s’allumèrent laissant apparaître des vues de la planète dans son état actuel, tandis que sur un gigantesque panneau se dessinait l’image d’un monde totalement différent, un monde vivant, riant, accueillant, avec des villes, des bois, des champs, des rivières, un monde peuplé d’hommes et de femmes beaux comme des dieux.

— Voici Ischra ! dit la « voix », telle qu’elle était il y a 16 320 de vos années, juste avant que ne commence l’ère d’industrialisation. À cette époque la planète comptait environ deux milliards d’habitants. Ils vivaient tous heureux, respectant la Nature, ne tirant d’elle que ce qui leur était nécessaire pour vivre. Il n’y avait alors aucune différenciation entre les hommes. Chacun travaillait selon ses possibilités et recevait selon ses besoins. Il n’y avait aucune caste privilégiée. Chacun avait ses opinions que les autres respectaient. La liberté était totale sur tous les plans. Les êtres humains n’avaient pas honte d’eux-mêmes, le nu intégral était célébré. La société ne connaissait pas encore ces formes d’oppression que vous nommez, si j’ai bien interprété l’influx de vos pensées, morale, religion, tradition, convention. Les êtres s’unissaient selon leurs affinités et ne procréaient que s’ils le désiraient. L’on n’enchaînait point encore deux êtres l’un à l’autre pour une existence au mépris de leur évolution respective et contre nature…

Au fur et à mesure que parlait le Grand Cerveau, les images défilaient sur l’écran tridimensionnel, si réelles que les Terriens avaient l’impression de se trouver dans les villes, dans les champs, au milieu de la foule ; et pourtant ce film avait été tourné plusieurs milliers d’années auparavant !

La voix poursuivit :

— À l’époque, les humains n’avaient encore aucune religion bien définie. Il n’existait aucun dogme, aucune église. Chacun sentait qu’il existait une force supérieure qui régissait la Nature tout entière, mais aucun n’aurait osé lui donner de nom et surtout prétendre agir selon ses volontés. On l’honorait en le respectant au travers de ses créations. Puis, peu à peu vint « le progrès ». Les hommes tentèrent d’expliquer la nature, le cosmos et de les mettre à leur portée. Certains osèrent personnifier la Grande Force. Ils inventèrent une explication de la Création et à leur propre existence et s’instituèrent seuls représentants de la Divinité. En quelques siècles les sectes se multiplièrent, chacune persuadée de détenir la Vérité ; des affrontements s’ensuivirent.

« Écœurés par ces prêtres qui au nom d’un Dieu de bonté, écrasaient, contraignaient, opprimaient l’humanité, des philosophes en vinrent à nier l’existence de toute force occulte et instituèrent, eux, des dogmes où l’homme remplaçait un dieu qui tolérait de pareils excès. Parallèlement, le « progrès » avançait à pas de géant. L’homme surexploita la Nature pour satisfaire les besoins sans cesse croissants d’une population qui ne cessait d’augmenter. Eux qui « avant » se partageait la planète entière, se créèrent des frontières et des langues différentes, puis se divisèrent en blocs aux idéologies incompatibles… Est-il besoin que je continue ?

Les jeunes gens ne répondirent pas. N’était-ce point leur propre histoire qu’ils entendaient là ? Ils avaient encore en mémoire les événements qui s’étaient déroulés sur Terre au cours des siècles précédents. Avant qu’au prix de combien de larmes, de combien de sang, les homo sapiens ne parviennent enfin à comprendre que leurs affrontements ne pouvaient qu’aboutir à la disparition de l’espèce, et qu’ils ne finissent par s’entendre. Entente bien précaire du reste, puisqu’elle ne reposait que sur l’intérêt. Ne recommençait-il pas d’ailleurs à se créer des différences entre Terriens, Martiens, Vénusiens, pourtant tous de même souche ?

— Quelques siècles avant que ne survienne la « Grande destruction », poursuivit le Grand Cerveau, des savants, des philosophes se persuadèrent que rien n’arrêterait la course au suicide de leurs semblables. Durant plusieurs générations, dans le secret le plus absolu, ils travaillèrent à ma construction, dans l’espoir de sauver une partie de cette humanité qui allait s’anéantir.

« J’ai en « mémoire » le savoir des plus grands esprits de ce monde, j’ai emmagasiné plus de connaissances qu’aucun homme et qu’aucune machine n’en possédera jamais et j’ai accompli jusqu’à ce jour la mission qu’ils m’avaient confiée. Rien ne peut provoquer de panne dans mon organisation. Souviens-toi, Michael, lorsque pour te « sonder » je feignis de refuser de permettre à tes compagnons de te rejoindre. Tu fis appel à tes connaissances en cybernétique et crus me réduire à l’impuissance en me dépouillant de l’un de mes circuits. Je voulais simplement vous connaître mieux, vous analyser. Il m’aurait été facile de vous détruire, je le pourrais encore, mais… j’ai besoin de vous.

« Ce que vous m’avez appris sur l’état de la surface m’a permis de déduire que, peut-être, les temps sont venus. Certains de mes radars sont bloqués par les glaces, mais les indications que vous m’avez apportés les remplacent. Il vous sera d’ailleurs facile de les dégager. La radioactivité ne présente plus de danger sérieux pour les hommes dont j’ai la charge. Les épurateurs auront tôt fait de l’éliminer totalement. À l’abri, dans d’immenses hangars, des flottilles d’engins automatiques n’attendent que vos ordres, sitôt dégagées des glaces, pour débarrasser l’atmosphère de ses poussières nocives ; les satellites prendront ensuite le relais. Êtes-vous prêts à m’aider ? »

— Pesez bien votre réponse !

La voix d’Adam fit sursauter les Terriens. De quel droit une machine se permettait-elle de leur donner des conseils. Sur le moment ils ne cherchèrent même pas à comprendre comment il pouvait se faire que le robot puisse prendre de telles initiatives !

— Vous risquez d’être déçus. Selon une logique qui vous échappe, en tant qu’êtres humains. Les choses se passeront de la façon suivante…

À ce moment, un rayon jaillit de l’un des tableaux qui tapissaient la paroi, frappant Adam en plein thorax. Le robot se tut.

À nouveau le Grand Cerveau posa sa question :

— Êtes-vous prêts à m’aider ?


CHAPITRE IX

En dépit de l’admiration qu’ils portaient au Grand Cerveau et qu’ils ne cherchaient plus à dissimuler, les Terriens ne pouvaient admettre que leurs pareils puissent vivre éternellement sous sa dépendance. Il y avait une chance pour ces êtres d’échapper à l’emprise de la machine, dont le rôle semblait maintenant terminé ; ils n’avaient pas le droit de la laisser échapper. Bien que l’idée seule les révoltât, ils savaient que durant tout le temps que nécessiterait le réaménagement d’Ischra, la vie devait continuer telle qu’elle se déroulait depuis des millénaires. Ils ne pouvaient s’opposer au « grand passage » sans compromettre l’équilibre péniblement maintenu depuis des millénaires. Un brusque changement dans le mode de vie des Aïriens et des Medi risquait de tout désorganiser et d’hypothéquer l’œuvre que les Terriens se promettaient de mener à bien.

— Nous acceptons ! dit Michael. Nous ne pouvons qu’accepter !

— Bien. Alors, vous allez regagner la surface. Je vous fournirai le minerai énergétique nécessaire à votre fusée. À l’aide de votre soucoupe que mes relais équiperont spécialement vous dégagerez tous les points que je vous indiquerai. Si tout se déroule selon mes calculs, dans quelques jours nous pourrons ensemencer. Je dispose d’énormes stocks de semences et d’accélérateurs de croissance.

— Nous en avons également ainsi que quelques animaux qui devraient normalement bien s’acclimater !

— C’est parfait ! Je souhaite que tout se déroule selon mes calculs. Peut-être n’aurons-nous plus l’occasion de nous rencontrer, Terriens, mais vous resterez en liaison avec mes circuits. Vous pourrez témoigner auprès des vôtres que j’ai accompli ma mission. Je souhaite que les êtres de chair et de sang n’oublient jamais que ce qui est arrivé peut se reproduire. L’avenir est désormais entre vos mains !

Il y eut encore quelques cliquetis, deux ou trois claquements secs, puis les écrans s’éteignirent un à un, les lampes se remirent à clignoter à cadence normale.

*
* *

Sur Aïr on s’était aperçu de la disparition des Terriens. Durant quelques heures ce fut la perplexité. Ils ne se trouvaient nulle part dans le Gan. Les Hamim convainquirent les Aïriens qu’ils avaient sans doute été appelés par le Grand Cerveau. Qui pourrait jamais savoir qui étaient ces êtres venus de nulle part ? La sphère étincela quelques instants d’un éclat inhabituel, puis les voix des « statues de métal vivantes » appelèrent les envoyés au « grand passage ». Il ne fallait pas les faire attendre. Lentement, la colonne des désignés se dirigea vers la sphère, vers le « grand passage », vers le monde d’attente dont nul n’était jamais revenu… Et la vie continua sur Aïr. À nouveau le soleil se mit à briller, les robots gagnèrent les champs, bientôt, peut-être, on oublierait ces deux êtres étranges.

*
* *

Le clapet joua de nouveau, les quatre Terriens et Adam qui ne parlait plus depuis l’intervention du Cerveau et dont les mouvements paraissaient plus saccadés, se retrouvèrent entre les relais à forme humaine. Une soucoupe les attendait qui, ils en étaient certains, ne se trouvait pas là auparavant. Sans s’attarder davantage, ils y montèrent. Immédiatement l’engin se souleva, une ouverture circulaire se découpa dans le plafond, juste assez grande pour permettre le passage de la soucoupe qui s’engagea dans l’étroit conduit.

— Nous sommes dans ce que nous avions pris pour une antenne, dit Michael. Ce puits doit relier la sphère à la surface.

La vitesse s’accéléra. L’ascension dura longtemps, le puits de métallique qu’il était se transforma soudain en un énorme tube transparent. Ils traversèrent durant plusieurs minutes un amoncellement de terre, de pierres et de rochers, puis l’engin ralentit et s’arrêta. Autour et au-dessus d’eux, il n’y avait que la glace : ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de la surface. Un instant ils s’interrogèrent du regard.

— Il faut faire sauter cet énorme bouchon, dit Gilles. Nous ne pouvons avoir recours aux thermiques, nous serions submergés par l’eau… Il faut utiliser le désintégrateur.

Comme s’il n’avait attendu que la demande de Gilles, Adam tendit l’arme. Le Terrien la saisit, fit jouer l’ouverture du cockpit. Puis s’étant assuré que ses compagnons s’étaient abrités, il fit feu en se protégeant les yeux de l’avant-bras.

Il y eut un énorme chuintement et avant même que Gilles n’ait rouvert les yeux, l’engin reprit son ascension. Une minute plus tard, ils étaient à la surface. À une centaine de mètres, ils aperçurent leur soucoupe. Avec surprise, ils constatèrent qu’une dizaine de robots s’affairaient autour et qu’elle était à présent hérissée de tubes.

Abandonnant leur engin, les Terriens se dirigèrent vers elle. Les robots s’écartèrent à leur approche, découvrant un gros tube cylindrique de la hauteur d’un homme. La voix du Grand Cerveau résonna à leurs oreilles.

— Voici le minerai énergétique que je vous ai promis. Votre soucoupe est maintenant équipée de désintégrateurs spéciaux, la glace s’évaporera sous leur action et formera une couche de nuages auxquelles les poussières radioactives s’amalgameront. Le cerveau directionnel de votre appareil est en liaison avec mes circuits qui lui indiqueront sans erreur possible l’emplacement des épurateurs et des hangars où sont entreposés les engins automatiques. Dès que ceux-ci seront dégagés, les satellites entreront en action et disperseront le nuage dans l’espace.

— Quelle prodigieuse organisation, murmura Michael.

— Il y a tout de même une chose que je n’arrive pas à comprendre, dit Gilles. Avec les moyens dont il dispose, le Grand Cerveau aurait pu réaménager la planète sans notre aide. Il a des robots-machines et de l’énergie en quantité plus que suffisante. En admettant même que quelques-uns de ses radars ou détecteurs soient bloqués par la glace, cela ne me semble pas une raison valable.

— J’y ai également songé, renchérit Mily. Il n’y a à mon avis qu’une seule explication.

— Laquelle ?

— Je crois qu’il veut nous laisser la responsabilité de ce qui peut arriver après.

— Que veux-tu qu’il arrive ? dit Michael soudain soucieux. Si la vie animale et végétale reprend normalement, il n’y a aucune raison pour que les hommes… En tout cas deux précautions valent mieux qu’une. Nous allons rejoindre le Trident ; nous disposons à présent d’une masse de renseignements assez importante pour programmer l’ordinateur de bord… Nous allons l’interroger… Nous ne ferons rien avant de connaître sa réponse.

— Ne croyez-vous pas que nous péchons par excès de précautions ? intervint Leda. Il n’y a aucune raison biologique pour des humanoïdes ne se réadaptent pas. Les Planètes-Unies fourmillent d’exemples de ce type, nombre de sols « morts » depuis des centaines de milliers d’années ont repris vie dès qu’ils ont été aménagés, la Lune elle-même ne produit-elle pas de splendides récoltes de céréales, Saturne également. Sur notre Terre, des virus, des bactéries conservés dans les glaces des pôles se sont remis à vivre dès qu’ils se sont trouvés dans un milieu « normal ».

— Je suis de l’avis de Leda, interrompit Mily. Sans aller si loin, vous savez comme moi que l’on a retrouvé dans les pyramides et dans les tombeaux de la vallée du Nil, des grains de blé, de seigle, d’avoine vieux de plusieurs milliers d’années, qui, replantés, se sont remis à germer(4).

— Rien ne sert d’épiloguer, coupa Michael. L’ordinateur nous fournira une réponse précise ; je suppose qu’elle ne peut être différente de celle du Grand Cerveau.

Sans oublier le précieux container, les quatre Terriens s’installèrent dans la soucoupe. Adam, qui depuis l’incident de la sphère ne semblait pas dans son état normal, s’assit à leurs côtés. L’engin décolla tandis que les robots-machines s’éloignaient.

*
* *

Après un voyage sans incident, ils arrivèrent à la fusée. Tandis que Gilles et Adam s’occupaient du réapprovisionnement énergétique du Trident, Michael et Mily programmaient l’ordinateur. Leda, elle, procédait à l’inventaire des semences et vérifiait l’état des inaps ; les distributeurs automatiques de nourriture avaient parfaitement fonctionné, ils semblaient en pleine forme, la famille s’était même augmentée et c’étaient maintenant dix petits animaux que contenaient les cages. La prolifération de ces animaux était incroyable, ils auraient tôt fait de peupler Ischra.

Lorsque toutes les fiches furent établies, Michael les introduisit dans l’ordinateur et, anxieux, les quatre amis attendirent son verdict. La réponse identique aux conclusions du Grand Cerveau parvint quelques minutes plus tard, sèche, laconique : « Vie biologique possible. »

Les Terriens poussèrent un soupir de soulagement, leur immense espérance se transformait en certitude et les submergeait. Ils allaient rendre la vie à cette planète perdue, accomplir la plus grande œuvre jamais entreprise par des hommes. « Vie biologique possible, » c’était magnifique !… Mais pourquoi « vie biologique » et non « vie » tout court ?

Sur le moment aucun d’eux n’y prêta attention. Pourtant ils auraient dû savoir qu’à l’inverse des hommes, l’ordinateur n’employait jamais que des mots ayant un sens précis. Ils ne pouvaient pas encore comprendre la réserve des cerveaux, ils ne pouvaient pas encore savoir que le conditionnement millénaire des humanoïdes d’Ischra aurait des conséquences imprévisibles.

Tout à leur exaltation, les Terriens dînèrent de bon appétit et allèrent se coucher de bonne heure. Le lendemain, ils commenceraient l’immense entreprise. Là-bas, au loin, derrière la barrière de glace, le Grand Cerveau attendait !

*
* *

Alors pour eux commença un travail de titans. Grâce aux indications du Grand Cerveau, ils dégagèrent facilement les épurateurs et des immenses hangars surgirent des centaines de robots aux formes étranges qui commencèrent immédiatement leur œuvre de régénération. Au fur et à mesure que la glace fondait et que les eaux se précipitaient dans les déclivités, reformant lacs, mers et océans, d’étranges constructions réapparaissaient, des squelettes, des carcasses de bâtiments ou d’appareils surgissaient du sol ; ils s’effritaient presque instantanément au contact de l’atmosphère.

Le Grand Cerveau leur fit parvenir d’énormes quantités de semences que les Terriens dispersèrent à la surface du sol avec l’aide des robots. Peu à peu l’énorme nuage chargé des poussières mortelles s’évacuait et, un beau jour, après des semaines d’efforts durant lesquelles ils se dépensèrent sans compter, les Terriens contemplaient les premiers rayons d’un vrai soleil qui touchaient Ischra depuis des millénaires. Les accélérateurs de croissance se mirent aussitôt en marche. Il y eut enfin une vraie nuit. Gilles, Leda et leurs compagnons s’étaient allongés au pied de la fusée qui reposait maintenant sur une petite colline, bien calée sur ses stabilisateurs.

— Regardez, Ischra a un satellite naturel… C’est… c’est magnifique… C’est fantastique, il est aussi grand que notre Lune… D’ailleurs il lui ressemble.

— Comme une sœur jumelle, en effet, dit Michael. Mais il n’y a rien d’extraordinaire à cela, le cas n’est pas rare dans l’univers. Il y a sans aucun doute des milliers et des milliers d’astres ou de planètes jumeaux.

— Tu avoueras tout de même que la ressemblance est hallucinante, dit Gilles. Si nous n’étions pas à des millions de kilomètres de la Terre, je jurerais que c’est elle !

— Nous avons vu bien d’autres choses extraordinaires, ne croyez-vous pas ? sourit Mily. Décidément, la fatigue vous monte à la tête ; votre imagination vous jouera des tours, si vous n’y prenez garde ! Que diriez-vous d’une tasse de café, du vrai !

— Elle sera la bienvenue !

Adam, dont le rôle ne paraissait plus se borner qu’à celui d’un domestique mécanique, servit le café tout fumant. Les quatre Terriens burent avec délice. Autour d’eux, dans le silence de la nuit, il leur semblait entendre la terre travailler, les graines germer. Déjà quelques brins d’herbe d’un vert pâle perçaient le sol. Ce fut Leda qui, la première, les aperçut sous la clarté blafarde de la « Lune », une bouffée d’amour et d’orgueil la submergea. Entourée de ses trois amis, elle se pencha sur les fragiles tiges.

— Dire que sans nous…

Elle n’acheva pas sa phrase ne trouvant pas de mots pour exprimer ce qu’elle ressentait. Ses compagnons eux non plus n’en auraient pas été capables. Chacun à leur tour, avec des précautions infinies, ils caressèrent les quelques brins d’herbe. Ils levèrent ensuite un regard embué vers les cieux où brillaient des milliers d’étoiles, et une muette action de grâce monta vers l’infini cosmique, vers la Grande Force, vers « Celui » qui permettait que de tels miracles s’accomplissent.

Ils restèrent là longtemps dans une contemplation frisant l’adoration et ne se décidèrent que fort tard et à regret à rejoindre leurs cabines. Anéantis de fatigue, de joie et d’espoir, ils dormirent comme des souches.

Dès le lendemain, Leda lâcha quelques-uns des inaps. Ils hésitèrent un moment, tournant vers la jeune femme un regard où se lisait une muette interrogation, puis s’éloignèrent en sautillant. L’herbe avait maintenant poussé en quantité suffisante pour leur permettre de subsister. Les accélérateurs de croissance, disposés un peu partout sur Ischra, faisaient merveille. Les rayons cosmiques, que rien ne freinait plus désormais, inondaient généreusement la planète. En une semaine, un fin manteau de verdure recouvrit le sol ; déjà des arbres recommençaient à pousser. Leda, en effectuant des prélèvements dans l’une des mers, constata que du plancton réapparaissait. Il n’était encore que végétal, mais l’animal ne tarderait pas à faire son apparition.

À ce moment-là, les premiers maillons de la chaîne alimentaire seraient reconstitués, et rien n’empêcherait que des êtres plus complexes puissent vivre. Elle jugea le moment venu de répandre dans la mer les alevins, les œufs et les semences conservés dans les soutes du Trident. Et le temps passa.

Les Terriens, bien que rien ne les y obligeât, éprouvaient le besoin de rester en contact avec le Grand Cerveau. Ils le tenaient au courant des progrès qu’ils constataient chaque jour. De son côté, le prodigieux ordinateur leur prodiguait des conseils et leur fournissait de précieuses indications sur la nature des divers terrains qu’ils rencontraient. Il s’était établi entre eux une sorte de complicité et, après tout, n’était-ce point normal ? Ils travaillaient tous dans un but commun.

Seul Michael ne semblait pas partager l’euphorie générale. Il s’enfermait souvent avec l’ordinateur du Trident et lui posait sans cesse de nouvelles questions. Tout à leurs occupations, ses compagnons ne remarquaient rien. Les inaps se reproduisaient à une allure fantastique. Les eaux se peuplaient peu à peu de poissons, seuls les airs restaient déserts, mais bientôt ils apporteraient des oiseaux de la terre, car nul d’entre eux ne doutait qu’ils ne reviennent un jour.

Ils avaient de nouveau essayé de contacter leur vieille planète. Les émetteurs semblaient parfaitement fonctionner, mais ils ne reçurent aucune réponse. C’était comme si la Terre eût été à la fois très proche et très lointaine, hors des dimensions admises. Paradoxalement, ils ne s’en inquiétèrent pas. Ils ne pouvaient quitter Ischra maintenant. Ils ne s’en sentaient pas le droit. Ils étaient certains de l’accueil des leurs lorsqu’ils les retrouveraient et leur apprendraient quelle œuvre immense ils avaient entreprise et menée à bien.

Les robots-machines avaient construit une ville en tout point semblable à celle du Gan, aux abords de l’entrée du tunnel où avait commencé leur prodigieuse aventure et tout était fin prêt. Les Aïriens allaient pouvoir, sans éprouver un dépaysement brutal, gagner la surface, rejoindre ce « troisième monde » qu’inconsciemment ils appelaient depuis la nuit des générations.

Les rumi que le Grand Cerveau leur avait fait parvenir, s’adaptaient parfaitement. Les Terriens en avaient transporté plusieurs couples sur les divers continents et déjà des naissances avaient eu lieu.

Au fur et à mesure de leur progression, les Terriens prenaient cliché sur cliché et ils seraient bientôt en mesure de dresser un planisphère complet de la planète.

Ils savaient qu’une rencontre entre Aïriens et Medi n’était pas envisageable dans l’immédiat, peut-être même faudrait-il attendre plusieurs années, voire plusieurs générations. Aussi, jugèrent-ils préférable de transporter les mutants sur le continent le plus éloigné. Sur ordre du Grand Cerveau, les Anciens les avaient avertis que leur rôle était terminé et qu’il fallait que les Medi gagnent la surface. Aucun d’entre eux n’eût osé désobéir aux robots. Poussés, guidés par d’invisibles gardiens, la horde quitta le royaume des ombres pour monter vers la lumière. Abrutie de peur, aveuglée par le soleil, elle se regroupa tremblante à l’entrée du tunnel. Les pauvres créatures étaient peu nombreuses, deux ou trois voyages du Tytan suffirent à les évacuer.

Trois des sept « Anciens » accompagnaient les Medi dans leur exil. Décidément, le Grand Cerveau « pensait » à tout. Ils auraient pour mission de les adapter à leur nouvelle existence, de leur enseigner les premiers rudiments de la chasse, puis, le temps passant, de l’élevage et peut-être un jour, qui sait, de l’agriculture. Ischra compterait deux races d’êtres humains qui, quand les temps seraient venus, s’entendraient, se comprendraient, coopéreraient et n’oublieraient jamais leur commune origine. Mais c’était là un avenir si lointain que ni Michael, ni ses compagnons ne le connaîtraient !

S’étant assurés que les réserves de nourriture étaient suffisantes, ils quittèrent le continent, confiant à quelques mutants qui leur avaient semblé les plus « sages » le soin de jeter, avec l’aide des robots, les premières bases d’une société organisée.

Il leur fallait penser à présent à ces hommes qui leur étaient semblables et qui attendaient depuis des millénaires. Ils allaient, eux, les Terriens, leur donner un monde, créer entre leurs deux planètes une alliance éternelle. Ils se sentaient les égaux des dieux. Petit à petit, un immense orgueil les envahissait.

C’était méconnaître les volontés de la Grande Force qui seule régit l’Univers.

*
* *

Le cœur battant, les quatre amis attendaient à l’entrée du puits. Le Grand Cerveau avait jugé préférable qu’ils n’aillent pas à la rencontre des Aïriens. Depuis des semaines, il les préparait à leur nouveau destin. La grande montée s’effectuerait en deux temps. Les Hamim devaient prendre les premiers contacts.

Un sifflement se fit bientôt entendre et très peu de temps après une soucoupe se posait à quelque distance. Michael et Mily se portèrent à la rencontre de Ham qui, accompagné de deux autres Aïriens venait de descendre de l’appareil. Ils ne parurent pas leur prêter attention et contemplaient, éperdus, le paysage qu’ils découvraient. Visiblement trop émus pour parler, ils demeuraient immobiles.

— Les temps sont accomplis ! dit simplement Michael en s’inclinant la main sur le cœur.

— Comment cela est-il possible ? balbutia Ham. Il y a si longtemps que nous attendions ce moment… si longtemps que nous n’y croyions plus ! Dois-je t’avouer que nous, les Hamim, pensions que le troisième monde n’appartenait pas au réel, au présent, à la vie et que nul ne pouvait le connaître avant le « grand passage ».

Michael n’osa répondre et avouer à Ham ce que c’était effectivement que le « grand passage ». Il était encore bien trop tôt et il se demanda soudain si, en fin de compte, c’était bien nécessaire. Tout cela appartenait au passé. La vie c’était maintenant le présent et surtout l’avenir !

— La puissance du Grand Cerveau et sa bonté sont infinies !

— Il n’est pas tout ! coupa Leda, choquée dans son orgueil d’être humain. Nous y sommes aussi pour quelque chose, il me semble. Il a rempli son rôle, un rôle qui lui avait été assigné. Le nôtre, le vôtre, celui des hommes commence. Il n’aurait rien pu faire sans nous. C’est nous qui avons planté ces herbes, ces arbres, c’est nous qui vous apprendrons à cultiver, à élever les rumi, à construire des maisons avec l’aide des robots. Ces machines qui, comme les sept « statues de métal vivantes » ou les septs Anciens ou le Grand Cerveau lui-même, ne sont que des créations des hommes. Désormais, vous allez retrouver votre véritable place, celle de maîtres et de créateurs. Ce monde que vous découvrez, nous vous l’offrons !

— Je crois qu’il est bon…, coupa Michael en souriant, amusé par l’emportement et le lyrisme de la jeune femme, que nous fassions visiter à nos amis leur nouveau domaine. Je conçois aisément leur surprise et admet leurs réactions. Le Grand Cerveau est tout pour eux. Nous leur expliquerons tout ce que nous pourrons leur expliquer.

Il se tourna vers les trois Aïriens.

— Ici, sur Ischra, sur votre planète, vous pourrez vivre sans contrainte…

— Mais nous ne connaissions pas de contrainte au Gan ! répartit Ham, surpris.

— Vous pourrez, poursuivit Michael, un peu décontenancé, habiter où bon vous semblera, construire des villes selon vos propres plans, épouser qui vous voudrez, avoir les enfants que vous désirerez et les élever vous-mêmes. Vous fonderez vos propres écoles, édicterez des règles de morale qui vous seront particulières ; vous pourrez croire ou ne pas croire. En un mot, vous serez libres !

— Nous étions libres au Gan !

— Mais la liberté ce n’est pas cela !

— Alors qu’est-ce que c’est ?

Michael hésita :

— La liberté c’est le droit de faire ce qu’il te plaît, à condition de ne pas nuire à ton prochain.

C’est de ne pas faire à autrui ce que tu ne voudrais pas qu’il te fasse…

— Cela se passait ainsi au Gan ! Où est la différence ?

— Au Gan ! s’énerva Michael, vous ne disposiez pas de votre libre arbitre. Vous étiez conditionnés, vous ne pouviez déterminer vous-mêmes ce qui était bien ou ce qui était mal. Le Cerveau pensait, agissait pour vous… Vous VIVIEZ, sans plus…

— Que nous proposes-tu, sinon de vivre ? Quelle différence pour nous de vivre ici ou bien au Gan ?

— Tout de même il n’y a aucune comparaison possible. Comment pouvez-vous vous contenter de vivre sous la terre, comme des animaux, de ne rien faire par vous-mêmes ? L’homme a besoin de travailler, de créer, d’édifier… même de souffrir !…

— Que veut dire travailler ? Que veut dire souffrir ?

— Tout le monde… tous les êtres humains doivent naître, travailler et mourir. Comment t’expliquer une chose si évidente ? La souffrance ! As-tu jamais eu mal ?

— Tu parles par énigmes, ami. Nous ne connaissons pas le sens des mots que tu emploies.

Sur Aïr, nous naissions, mais jamais nul d’entre nous n’est mort, ni n’a jamais eu mal !

— Et le « grand passage » alors ! intervint Gilles, à bout de patience. Qu’était-ce que le « grand passage », sinon le chemin qui menait à la souffrance et à la mort !

— Gilles, tais-toi ! ordonna Michael. Il est encore trop tôt !

À bout d’arguments, Michael décida d’entreprendre immédiatement la visite de la planète. Le front barré d’un pli soucieux, il se dirigea, suivi des Hamim et de ses amis, vers la soucoupe terrienne. Les Aïriens s’installèrent. L’engin décolla aussitôt.


CHAPITRE X

Les yeux écarquillés par la surprise, les trois Hamim, le nez collé au cockpit ne disaient pas un mot. De toute évidence, ils étaient dépassés par les événements et peut-être aussi, sans qu’ils osassent l’avouer, déçus. Comment avaient-ils imaginé ce troisième monde qu’ils attendaient depuis si longtemps ? Pour Michael qui les observait discrètement, guettant la moindre de leurs réactions, cela restait une énigme. Il se demandait s’il avait le droit de leur cacher quoi que ce soit. Leur attitude et leurs questions l’inquiétaient. Il était évident que ces hommes, si semblables à eux physiquement, ne leur ressemblaient plus du tout psychiquement. L’organisation sans faille du Gan, qui mettait les Aïriens à l’abri des maux habituels des êtres vivants, était cause de l’irresponsabilité des humains totalement soumis à la machine. C’était sans doute un cas unique dans l’histoire de l’humanité. Les ordinateurs eux-mêmes n’expliquaient rien, ne donnaient ni ne préconisaient aucune solution. Michael l’avait bien compris devant l’attitude du Grand Cerveau. Il entendait leur confier la responsabilité totale de la réadaptation des êtres qu’il avait eu pour mission de protéger et de conserver. Son rôle s’arrêtait là !

Une sourde et inexplicable angoisse montait en lui. Pourtant, il n’y avait « logiquement » aucune raison. Les ordinateurs étaient tous d’accord, la « vie biologique » était possible… Alors ? Sans s’en expliquer les raisons, il en voulait presque à ses amis d’affecter une joie qui lui paraissait excessive. Leda, Mily et Gilles commentaient bruyamment aux Hamim chaque nouveau paysage qu’ils découvraient et le son de leurs voix et de leurs rires lui faisait mal sans qu’il soit capable de s’en expliquer le pourquoi !

Pendant ce temps les caméras automatiques travaillant en liaison avec l’ordinateur du Trident continuaient imperturbablement les relevés topo-graphiques. Le continent sur lequel les Terriens avaient déposé les Medi commençait à se dessiner et, bizarrerie naturelle sans doute, l’œil d’un géographe exercé aurait pu confondre ses contours avec ceux de l’Australie terrienne. Il y avait bien d’autres similitudes curieuses, mais les quatre cosmonautes étaient bien trop absorbés par leur entreprise pour y prêter attention.

Alors qu’ils survolaient la plaine, Michael découvrit une fumée et, descendant en rase-mottes, il aperçut une vingtaine de Medi groupés autour d’un feu, occupés à rôtir un rumi. À l’approche de l’engin, ils levèrent les yeux, hésitèrent un moment, puis ramassant des pierres, les lancèrent dans sa direction. Michael réprima un sourire. Les mutants avaient écouté les leçons des robots et des Terriens et en tiraient profit. Ils avaient appris à faire du feu et leur réflexe d’agressivité était le plus sûr garant de leur volonté de vivre.

Les trois Aïriens s’écartèrent vivement des hublots et se retournèrent vers les Terriens. Leurs visages étaient blêmes et reflétaient une indicible surprise. Ils avaient eux aussi vu les mutants, entr’aperçu les horribles faces. Ainsi ils n’étaient pas les seuls habitants d’Ischra. D’autres êtres qu’eux peuplaient la planète ! C’était impossible ! Le Grand Cerveau ne pouvait le leur avoir caché ! Ou alors, pourquoi ?

Les Terriens se rendirent compte de leur erreur. Ils ne pouvaient plus retarder l’explication !

— Nous allons rejoindre l’astronef, dit Michael. Le destin a voulu que vous sachiez tout et tout de suite. Peut-être est-ce mieux ainsi ? Je souhaite en tout cas que vous compreniez les raisons qui poussèrent le Grand Cerveau à agir comme il l’a fait ! Sa conduite à votre égard n’a été que le reflet des volontés de vos lointains ancêtres, ceux qui jadis l’ont construit…

Les Hamim ne posèrent aucune question. Durant tout le temps que dura le voyage, ils ne regardèrent plus au-dehors, comme si tout ce qu’ils auraient pu découvrir leur eût été indifférent. Les Terriens, gênés, ne savaient quelle attitude adopter. Leur joie, leur optimisme s’étaient brutalement évanouis. L’avenir leur apparaissait soudain sous un jour tout différent de celui qu’ils escomptaient.

Pour Michael, il apparaissait évident que les Aïriens, lorsqu’ils sauraient la vérité, reporteraient leur ressentiment sur le Grand Cerveau, et pour lui c’était un élément positif. Il était en effet raisonnable de penser qu’ils n’accepteraient plus de vivre sous sa dépendance. Ils s’obligeraient en quelque sorte eux-mêmes à vivre à la surface. N’était-ce point le but recherché ?

*
* *

Ils n’osèrent aborder le problème que lorsqu’ils eurent dîné. Assis dans la salle des ordinateurs autour d’une table, les quatre Terriens faisaient face aux trois Aïriens. Un silence lourd s’installa. Il fallait bien que l’un d’eux se décide. Ils se consultèrent du regard. Successivement, Leda, Gilles et Mily détournèrent les yeux.

— Bien. J’ai compris ! dit Michael. C’est donc moi qui parlerai. Ham, tu nous a guidé à travers Aïr quand nous y étions perdus. Aujourd’hui, c’est notre tour de te guider sur ce monde qui sera le tien et celui de ton peuple. Dois-je t’avouer, ami, que vos réactions nous surprennent ? Nous nous rendons compte que beaucoup de choses, qui sont naturelles pour nous, vous sont totalement inconnues. Les images que nous allons vous projeter vous aideront à mieux comprendre. Vous connaîtrez tout sur les humanoïdes, sur leur origine et celle de votre peuple.

« Cette machine, continua-t-il en se levant et s’adossant à l’ordinateur, est un cerveau artificiel. Le Grand Cerveau est lui aussi une machine, plus grosse, plus perfectionnée encore que celle-ci, mais comme elle fut construite par des hommes : vos ancêtres. Les sept statues de métal que vous croyiez vivantes ne sont en fait également que des machines à forme humaine, comme Adam notre robot. »

Les Aïriens, visiblement sur la défensive, écoutaient de toutes leurs oreilles et, au fur et à mesure que les images défilaient sur l’écran, leurs visages reflétaient la surprise, l’effroi, l’horreur et un effroyable sentiment de culpabilité. En quelques heures, tout un monde s’écroula pour eux ; le résultat de ces révélations serait-il celui qu’escomptaient les Terriens ? Les Hamim apprirent tout sur les Medi, ces mutants dévoreurs de chair humaine de même souche qu’eux, tout sur le « grand passage » ; ils découvrirent ce qu’étaient le désespoir, la souffrance et la mort.

— Et nous, les Hamim ! dit soudain Ham, nous avons été les serviteurs zélés de ce monstre, nous avons envoyé nos frères à la mort, nous avons servi le Grand Cerveau plus qu’aucun Aïrien !

— Vous étiez de bonne foi ! Vous ne saviez pas, vous ne pouviez pas savoir… Et puis c’était nécessaire afin que votre race survive…

Michael s’approcha, posa doucement la main sur l’épaule de Ham et plongea son regard dans le sien.

— Vous ne devez pas avoir de remords ! Vous recommencez à juger en partant de critères humains, je comprends votre désarroi mais vous deviez le faire et puis, maintenant, tout cela appartient au passé. C’est fini, définitivement fini ! L’avenir vous appartient ! Nous vous aiderons !

— Quand les nôtres sauront !… ajouta Ham en hochant la tête. Quelles seront leur réactions ?

— Nous avons jugé nécessaire de vous révéler à vous la vérité, car vous assumiez auprès des vôtres une mission, mais peut-être n’est-il pas bon que vous leur appreniez tout et surtout tout de suite. Sur notre planète elle-même, tous les secrets ne sont pas dévoilés…

— Il s’en faut ! renchérit Gilles.

— Il faut partir du principe que « toute vérité n’est pas bonne à dire ». Chaque être comprend en fonction de sa réceptivité et de son évolution, et on ne détruit pas des coutumes, des traditions, des croyances du jour au lendemain. Il faudra sans doute plusieurs générations pour que les vôtres comprennent que ce qui a été fait devait l’être !

— Ainsi, tu nous conseilles de leur mentir ?

— Comprends-moi, Ham ! Il faut d’abord penser à leur intérêt. Depuis des millénaires, ils croient que le Grand Cerveau est un être vivant, mystérieux, que nul n’a jamais vu… un dieu en quelque sorte, un dieu de bonté, plein de sollicitude. Et tu voudrais brutalement leur révéler qu’il n’est en fait qu’une machine dépourvue de sentiment pour qui seule la conservation d’une espèce comptait ? Leur apprendre que la souffrance et la mort existent, bien qu’elles vous aient été cachées. Ils l’apprendront d’eux-mêmes car nous tous y sommes soumis, et finiront par l’admettre en vivant dans des conditions normales. Te sentirais-tu le courage de leur révéler immédiatement que les « désignés » ne gagnaient pas un monde meilleur, mais que pour répondre à l’impitoyable loi du nombre, ils étaient sacrifiés pour que d’autres êtres, eux aussi survivants des temps passés, subsistent et, qui sait, repeuplent un jour Ischra comme vous ? Non, c’est impossible !

— C’est aussi mon avis ! dit Leda.

Gilles et Mily acquiescèrent également d’un signe de tête.

— Et vous, les Hamim, votre bonne foi n’est pas en cause, vous et nous le savons. Mais eux, l’admettront-ils ? J’en doute ! Les conséquences de telles révélations risquent d’être catastrophiques. Une société, quelle qu’elle soit, ne peut exister sans organisation, et dans l’immédiat vous êtes les seuls capables de diriger et de commander. Toucher à votre prestige, entacher votre réputation, ce serait compromettre l’avenir de votre peuple. Est-ce cela que vous voulez ?

Les Hamim ne répondirent pas. Ils détournèrent leurs regards ; des larmes brillaient dans leurs yeux. Enfin au bout d’un long moment, Ham se leva et, dévisageant tour à tour les Terriens, dit :

— Croyez-vous sincèrement que la conservation d’une espèce telle que la nôtre justifie de telles monstruosités ? Nous savons maintenant grâce à vous ou à cause de vous, ce que nous sommes réellement : des animaux et les pires que la nature ait jamais créés. Ce que nos ancêtres ont fait, qui nous dit que nos descendants ne le feront pas un jour à leur tour ?

— Il ne faut pas penser à tout cela, Ham ! risqua Michael, ébranlé par les arguments de l’Aïrien. Nous n’avons pas à juger vos ancêtres, et puis, je dois te dire que je crois sincèrement que nos propres ancêtres auraient agi comme les vôtres, face à une semblable situation. Tu vois, continua-t-il en se levant et arpentant la salle à grandes enjambées, comme tu t’en rends compte, l’espèce à laquelle nous appartenons, vous et nous, a de bizarres comportements. Elle n’utilise ses génies, ses savants et leurs découvertes que dans un sens : la destruction. Elle est incapable de se supporter. Sur notre Terre, depuis son apparition, elle ne vise qu’à s’anéantir elle-même et je suppose qu’il en est de même sur tous les mondes qu’elle occupe et que ce fut le cas sur Ischra, à la différence près qu’ici elle y a réussi. Enfin presque… Mais le principal n’est-il pas que vous soyez là, vivants ? Nous raconterons votre histoire à nos frères, l’exemple d’Ischra servira à tous les humanoïdes de tous les mondes. Tous comprendront la leçon. Nous vous aiderons et je suis certain que pareille horreur ne se reproduira jamais !

— Je n’en suis pas si convaincu que toi ! dit Ham. Je pense, toutefois, que nous sommes forcés de nous rendre à vos raisons. Vous avez, sans conteste, une expérience que nous ne possédons pas, ajouta-t-il avec un sourire las. Nous sommes fatigués, Terrien, permets-nous de nous retirer. Demain, nous irons chercher nos frères.

— Vous dormirez ici. Nous allons faire préparer l’une des cabines ; la nuit, dit-on, porte conseil !

*
* *

Le soleil était déjà haut lorsque les Terriens, accompagnés d’Adam, rejoignirent la soucoupe. Le spectacle de la nature en plein essor leur fit un bref instant oublier leurs soucis. Des milliers de fleurettes blanches perçaient l’épaisseur de l’herbe, et quelques inaps, encore à demi apprivoisés, les regardaient de leurs petits yeux curieux en mâchonnant un brin d’herbe. Certains arbres atteignaient à présent 2 et même 3 mètres. Les accélérateurs de croissance allaient pouvoir s’arrêter. Les trois Hamim, le visage tiré, montèrent dans l’appareil. Avant de rejoindre le puits par lequel ils regagneraient Aïr, ils visiteraient LEUR ville, la première ville que connut Ischra depuis des millénaires. Au passage, ils survolèrent les champs clôturés où les graines, semées par les Terriens, avaient germé. Bientôt la première récolte pourrait avoir lieu et ce seraient des hommes et non plus des machines qui moissonneraient. Ignorant leur présence, des rumi, qui semblaient à présent parfaitement adaptés, continuèrent à déambuler lentement de leur démarche paresseuse.

— Regardez ! dit Michael, alors que l’appareil se posait. Tout ceci est à vous. Bientôt, vous saurez construire vous-mêmes de semblables maisons.

Il faut tout faire pour oublier le passé, agir comme si votre peuple naissait une seconde fois. Il est jeune et ce monde lui appartient ! Cela seul doit compter ! D’ici peu, nous allons regagner notre planète. L’indicateur du Trident vient de recevoir les précisions directionnelles de la part du Grand Cerveau. Mais nous reviendrons. Rien ne s’oppose plus maintenant à votre installation !

— Rien, en effet, répéta tristement Ham. Nous allons donc aller chercher nos frères. Nous vous remercions de tout ce que vous avez fait pour nous…

— Nous pensons que c’était notre devoir d’accomplir la volonté de vos grands ancêtres. Tu verras, Ham, tout ira bien. Aie confiance ! Tu n’as pas à nous remercier, tu aurais agi de même à notre place !

— À votre place, sans doute que oui, sourit l’Aïrien.

Ham serra les mains des Terriens. Ils attendraient là. Le grand retour s’étalerait sur plusieurs jours. Ils veilleraient à l’installation des Aïriens. Celle-ci terminée, ils avaient décidé que les robots-machines seraient renvoyés au Gan. Ils pensaient en effet nécessaire que cette humanité réapprenne à travailler de ses mains. C’était un des moyens pour elle d’accéder à l’indépendance totale.

Plusieurs heures s’écoulèrent. Les Terriens occupèrent leur temps comme ils le pouvaient. Un peu à l’écart, le regard perdu dans l’immensité verte qui entourait la cité, Leda, à son tour, paraissait soucieuse.

— Peut-être n’aurions-nous pas dû parler si tôt aux Hamim, risqua-t-elle.

— Dieu m’est témoin que j’ai longtemps hésité. Tôt ou tard, ils auraient appris la vérité.

— Michael a raison, intervint Gilles. Que le peuple ignore encore ces choses un certain temps, je suis d’accord, avec des réserves. Mais il est nécessaire que ses dirigeants, eux, le sachent. Ils les prépareront avec ménagement pour le plus grand profit des générations à venir. Nous leur laissons toutes les armes pour réussir…

— Qui cherchez-vous à convaincre sinon vous-mêmes, coupa Mily. Nous avons agi selon notre conscience de Terriens. Il nous reste à souhaiter que notre logique soit valable sur ce monde !

— Elle l’est ! Sans aucun doute ! Il n’y a aucune différence physique entre ces hommes et nous ! Alors… Et puis, de toute façon, cette discussion ne sert à rien. Il est trop tard ; tenez, regardez !

Une longue colonne d’Aïriens s’avançaient vers eux à pas prudents, guidés par l’un des trois Hamim. Chacun portait avec lui ses richesses : bijoux, vêtements, statues, tableaux et jetait autour de lui des regards étonnés et un peu inquiets. Ils s’arrêtèrent à peu de distance. Les Terriens guettaient leurs premières réactions. Les Aïriens ne bougeaient pas. Ils paraissaient écrasés par l’immensité du monde qu’ils découvraient, comme s’ils eussent été incapables de réaliser que tout cela leur appartenait désormais.

Il y eut un long temps de silence que rien ne vint troubler. Puis une toute petite fille s’écarta de la colonne et, courant maladroitement, vint se jeter dans les bras de Leda qui, émue, ne put retenir ses larmes. D’autres enfants, bientôt imités par les adultes, suivirent son exemple et entourèrent les Terriens.

Parmi les dernières missions confiées aux robots, il y avait eu l’abattage et la préparation de quelques rumi, qui, actuellement, achevaient de rôtir sous les feux concentrés des miroirs solaires. Quoi de plus réconfortant qu’un bon repas ? Cette vérité était aussi valable sur Ischra et, quelques heures plus tard, l’estomac plein, les Aïriens envisageaient l’avenir le cœur serein.

*
* *

L’installation s’effectua comme prévue sur plusieurs journées. Les Terriens se dépensèrent sans compter. Leda et Gilles enseignèrent aux femmes à soigner leurs bébés, chose qu’elles n’avaient jamais fait, ce « travail » étant, au Gan, confié aux robots. Leur instinct maternel, fortement émoussé, ne se réveillait guère vite et les deux autres Terriens qui, eux, tentaient d’initier les Aïriens à l’élevage et à la culture, éprouvèrent aussi quelques déceptions.

— Ces êtres semblent se fatiguer très vite, dit un soir Michael, alors que dans le Trident les cosmonautes achevaient de dîner.

— Cela s’explique facilement, dit Mily. Depuis des centaines de générations ils n’ont rien fait d’autre que de se laisser vivre.

— Je ne voudrais pas me montrer pessimiste, ajouta Leda, mais pour ma part je ressens nettement un refus de coopération.

— C’est également mon impression, avoua Gilles, et dis-le… toi aussi, Michael !

— Eh bien oui ! c’est vrai, dit Michael, repoussant la tasse de café que lui tendait Leda. Je ne sais pourquoi, je me sens inquiet. J’ai comme une prémonition. On dirait que « quelque chose » va arriver…

— Que veux-tu qu’il arrive, voyons ? Je crois que nous sommes un peu trop exigeants, voilà tout. Sans doute voulons-nous allez trop vite. Tout s’arrangera avec le temps !

— Nous ne pouvons rester ici des années. L’ordinateur semble maintenant avoir déterminé notre tracé de retour. Il nous faut regagner la Terre. Nous n’avons toujours pas reçu de réponse à nos messages et cet éloignement me pèse. Nous avons fait tout ce que nous devions faire. Il n’est que temps de rentrer, du moins de tenter de le faire !

— Est-ce l’avis général ? demanda Michael.

Les trois jeunes gens baissèrent la tête et ne répondirent pas.

— Bon ! ça va, j’ai compris ! ajouta le capitaine. Dès demain nous procéderons aux derniers préparatifs. Nous ferons nos adieux aux Aïriens. Nous décollerons à la tombée de la nuit.

Sans ajouter un mot, il tourna les talons et sortit. Un à un, en silence, les Terriens regagnèrent leur cabine. Nul d’entre eux ne pouvait connaître le dénouement de l’extraordinaire aventure qu’ils venaient de vivre.

*
* *

Vers le milieu de la nuit ils furent réveillés par des cris et un bruit infernal. Ils se levèrent en hâte et se ruèrent aux hublots de la fusée. L’horizon était tout rouge et on percevait des colonnes de fumée noire qui striaient la face blême du satellite.

— Cela vient de la cité. On dirait que… Ce n’est pas possible ! Mais si… elle est en flammes ! cria Leda.

— Bon Dieu ! Il faut y aller tout de suite. Qu’a-t-il bien pu se passer ! dit Gilles.

— Quand je vous disais hier soir que j’avais comme une prémonition ! s’écria Michael, enfilant à la hâte sa combinaison.

Les quatre Terriens, toujours accompagnés du fidèle Adam, grimpèrent en catastrophe dans la soucoupe. Michael brancha les commandes manuelles et décolla aussitôt. En quelques minutes ils furent sur les lieux.

— C’est horrible… Tout est en feu ! Qu’est-ce qui a pu provoquer un tel incendie ? J’ai du mal à trouver un endroit où nous poser !

— Fais vite ! Oh ! les malheureux ! C’est la panique généralisée… Là… Michael… sur cette place… les immeubles sont loin, nous avons largement de quoi nous poser.

— Tenez-vous bien. Je n’ai pas le temps de faire de manœuvre !

Michael plongea. La soucoupe heurta violemment le sol, les Terriens furent précipités les uns contre les autres. L’engin glissa un long moment, heurta un pan de mur, se renversant sur le côté.

— Le cockpit ! hurla Michael.

— Ça va ! Il n’est pas coincé ! cria Gilles, faisant jouer le mécanisme.

— Pas trop de mal ?

— Non… Quelques contusions et une ou deux bosses. Rien de grave !

— Ce n’est rien ! Vite, occupons-nous de ces malheureux !

La chaleur était infernale. Les carreaux des vitres fondaient. Des pans de murs entiers s’écroulaient. Les Aïriens, affolés, fuyaient en tous sens, n’écoutant pas les appels au calme des Terriens qui durent utiliser leurs propulseurs pour ne pas être piétinés. Il y avait un tel vacarme qu’ils ne parvenaient pas à s’entendre entre eux. Ils durent recourir à leurs casques équipés de micros émetteurs-récepteurs. Ils parvinrent ainsi, grâce à leurs indications mutuelles, à sauver une vingtaine d’hommes, de femmes et d’enfants.

L’aube se leva sur un spectacle de désolation. La nouvelle Aïr n’existait pratiquement plus. Entre les pans de murs noircis qui menaçaient de s’écrouler à chaque seconde, erraient de pauvres êtres au regard égaré.

Adam avait activement participé au sauvetage. Il avait maintenant disparu et Gilles, affolé, charriait de ses mains, sans souci des brûlures, les poutrelles effondrées, soulevait d’énormes pierres dans l’espoir de le retrouver. Leda et Mily avaient rejoint la misérable troupe des survivants qui s’étaient regroupés sur une petite colline un peu à l’écart de la ville. Michael vint les y rejoindre.

Ils restèrent longtemps à contempler, les mâchoires serrées et les larmes dans les yeux, l’étendue du désastre. Soudain, leur attention fut attirée par un groupe d’hommes qui discutaient ferme. Un corps était allongé au milieu d’eux.

— Ham ! s’écria Michael bouleversé.

Il se précipita, écartant rudement les hommes qui entouraient le blessé. Il s’agenouilla, souleva la tête du moribond et la posa doucement contre sa poitrine. Il ne fut pas long à juger de son état : il était désespéré, Ham allait mourir. Leda, qui s’était approchée, confirma d’un léger signe de tête le diagnostic de Michael.

— Ham…, dit doucement Michael, parle-moi. Dis-moi ce qu’il s’est passé.

L’homme remua les paupières et ouvrit les yeux. Il fit un énorme effort sur lui-même, ses lèvres s’entrouvrirent et d’une voix déformée par la douleur :

— Michael, ce qui devait arriver est arrivé…, dit-il. Écoute, viens plus près, mes forces m’abandonnent, je vais bientôt rejoindre ces grands ancêtres dont nous avons tant parlé. Je ne souffre presque plus… on dirait qu’ils me donnent la force de t’expliquer…

« Depuis plusieurs semaines déjà, mon peuple murmurait. Il leur faut désormais travailler pour vivre, se soigner lorsqu’ils sont malades, élever leurs enfants, tuer les rumi, arracher les herbes pour se nourrir, en planter de nouvelles. Ils ont chaud ou bien froid. Jamais ils n’ont connu de telles servitudes… Je ne t’en avais rien dit pour ne pas t’inquiéter, mais une sourde opposition avait pris naissance contre nous et, enfin, le plus grave, l’irrémédiable s’est produit hier… »

— Que s’est-il passé ?

— Plusieurs d’entre les opposants ont découvert l’entrée du tunnel qui mène à l’ancienne « réserve » des Medi… Ces êtres que nous, les Hamim connaissons et dont tu nous avais recommandé de cacher l’existence…

— Continue, Ham ! dit Michael, essuyant la sueur qui ruisselait sur le front de l’Aïrien.

— Ils ont découvert le « grand passage »… et il y a plus grave encore, Terrien…

— Que peut-il y avoir de plus grave ?

— Le Grand Cerveau t’a menti !

— Quoi ? Mais c’est impossible, voyons !

— Il y a encore des Medi. Ils sont plusieurs dizaines dans les cavernes. Or, d’après ce que tu m’as dit, ils n’auraient pas osé désobéir à leurs Anciens…

— Cela me paraît évident !

— Alors c’est que le Grand Cerveau les a obligés à rester. Qu’il savait d’avance comment les choses allaient se passer, parce qu’il a VOULU qu’elles se passent ainsi !

— Mais dans quel but ? Je ne comprends pas !

— Tu m’as dit que l’homme était plus qu’un animal. Qu’il vivait non seulement « biologiquement » mais aussi « psychiquement »… Une étrange lumière se fait en moi, Michael, et tu vois, c’est drôle, je crois que c’est moi qui vais pouvoir, à mon tour, te faire comprendre quelque chose… Les ordinateurs t’ont dit que « la vie biologique était possible », mais tu as oublié la seconde nature de l’homme…

Michael pâlit brusquement et releva lentement la tête.

« VIE BIOLOGIQUE POSSIBLE… VIE BIOLOGIQUE POSSIBLE… »

Il comprenait soudain la réserve des machines. Le Grand Cerveau, lui, savait que les hommes ne se réadapteraient jamais à la vie en surface, qu’ils ne le pouvaient plus. Des siècles, des millénaires de conditionnement les en rendaient incapables. Ils ne pouvaient plus vivre sans SA protection !

— Tu n’y peux rien, Michael ! Ni toi ni personne ! Lorsque ceux de mon peuple sont remontés à la surface, ils se sont ligués contre nous les Hamim. Ils nous ont accusés de les entraîner à la surface dans je ne sais quel but. Ils préfèrent la domination de l’Être Invisible, plutôt que celle de leurs frères…

Ham hoqueta…

— Ils ont mis le feu à la ville.

— Mais enfin, que veulent-ils ?

— Retourner au Gan !

— Mais maintenant qu’ils savent tout, ils ne peuvent accepter ! C’est impossible !

— Ils préfèrent l’indolence, la mollesse, l’irresponsabilité, à une vie de travail comme nous leur proposons. Ils ne pourraient pas !

— Ce n’est pas la majorité tout de même !

— Si. Le peuple s’est vengé en nous exterminant. Tu n’y peux plus rien ! Laisse-les faire. Ils refusent de nous écouter, de nous croire. Tous tes efforts ne serviront à rien ! Adieu, Terrien !

Ham remua les lèvres comme s’il avait voulu encore dire quelque chose, prononcer une ultime parole, puis son regard devint fixe, ses yeux s’exorbitèrent, il eut quelques contractions puis s’affaissa. Il était mort !

Michael lui ferma les paupières, le reposa doucement sur le sol, puis se leva lentement. Leda et Mily, atterrées, ne disaient rien.

Au loin ils aperçurent Gilles qui accourait vers eux. Il était seul.


ÉPILOGUE

— Adam ! Adam ! criait Gilles en faisant de grands gestes.

— Eh bien, qu’y a-t-il ?

— Il est détruit. Excusez-moi, j’allais dire mort ! Il a été écrasé par un immeuble qui s’est effondré. C’est à n’y rien comprendre… Il était pratiquement indestructible !

— Il y a bien d’autres choses plus graves ! grommela Michael. Et, après tout, ce n’était qu’une machine.

— Oh ! Michael ! dit Gilles d’un ton de reproche consterné.

— Nous parlerons de cela plus tard, si tu veux bien. Quand tu sauras ce qui se passe, tu comprendras que la disparition d’Adam, pour importante qu’elle soit, n’est que secondaire.

En quelques mots, Michael exposa la situation. Gilles n’en croyait pas ses oreilles.

— Il faut les raisonner… leur faire comprendre !

— Que veux-tu qu’ils comprennent. Ils préfèrent l’esclavage doré à la liberté. Ils sont au courant du « grand passage » et ils l’acceptent. Que veux-tu que nous fassions ?

Michael se laissa choir plutôt qu’il ne s’assit sur une pierre et se prit la tête à deux mains. Des larmes roulèrent sur ses joues. Était-ce compassion, douleur ou déception ?

— Mais bon Dieu ! Il y a une chose que je ne comprendrai jamais. Pourquoi le Grand Cerveau a-t-il conservé, protégé les Medi sans nous le faire savoir ? Ce sont ceux-là qui doivent vivre, ceux qui nous ressemblent ! Pas les autres ! Les Medi survivront peut-être momentanément, mais leur espèce finira par disparaître. Autrement ce serait trop horrible. Tu imagines un monde peuplé de mutants monstrueux ? ajouta-t-il, prenant Gilles à témoin.

— Leurs ancêtres aussi étaient des hommes comme ceux-ci, répartit la jeune femme sourdement désignant du menton la misérable troupe humaine qui, hébétée, ne bougeait pas.

— Il faut leur parler, dit soudain Michael se levant et se dirigeant vers eux. Il ne sera pas dit que nous n’aurons pas tout tenté !

Quelques hommes se détachèrent du groupe, l’air agressif. Le plus grand d’entre eux s’avança vers Michael. Son visage était dur, il serrait les poings. Il prit la parole avant même que le Terrien n’ait pu ouvrir la bouche :

— Nous ne vous avions rien demandé, Terriens ! Depuis que vous lui avez fait abandonner le Gan, notre peuple souffre. Nous devons travailler du matin au soir pour manger moins que nous ne mangions au Gan. Là-bas, nous n’avions jamais ni trop chaud, ni trop froid. Il n’en est pas de même ici. Vous avez créé des différences entre nous. Vous vous êtes crus plus forts que le Grand Cerveau. Vous avez essayé de le contraindre à s’effacer devant vos volontés. De quel droit agissez-vous comme vous le faites ? Jadis, nos ancêtres, vous le savez, ont voulu se révolter contre ses volontés. Ils en ont été terriblement punis. Cela recommence aujourd’hui et les châtiments continueront à s’abattre sur nous. Nous avons vu les corps sans vie de nos frères atrocement brûlés et mutilés, et vous nous dites qu’ils sont morts… Avant, nous ne mourrions pas !

— Mais si ! Écoutez-moi ! Vous savez maintenant ce qu’est le « grand passage ».

— Nous ne croyons pas que nos frères mourraient ! Le Grand Cerveau ne nous a jamais menti !

— Il n’avait pas à mentir. Il ne vous a jamais réellement dit ce que c’était ! Et vous, vous ne vous êtes jamais posé de questions !

— Les statues de métal vivantes nous avaient dit, nous disent que lorsque nous avions terminé notre temps de vie au Gan, nous gagnions un autre monde et nous le croyons !

— Nous le croyons ! Nous le croyons ! scanda la foule.

— Mais enfin, vous avez vu les Medi ! Vous avez vu la porte par laquelle les vôtres pénétraient dans leur monde ! Dites-moi, alors, où ils allaient ?

— Nous croyons en la parole du Grand Cerveau ! répondit l’homme, buté.

— N’insiste pas, Michael. Ils ne veulent pas comprendre. Nous n’arriverons à rien, ni par la crainte, ni par le reproche, ni par la persuasion : « Il n’y a pire sourd que celui qui ne veut entendre ! »

— Tout ce travail pour rien ! Tant d’espoir anéanti ! gémit Leda. Si vous ne pensez pas à vous, pensez au moins à vos enfants ! s’écria-t-elle au bord des larmes. Vous n’avez pas le droit de…

— Plus de dix de nos enfants sont morts dans cet incendie ! Depuis que nous sommes à la surface, plusieurs ont été malades comme vous dites en votre langage. Des femmes, des hommes ont souffert. Jamais cela ne s’était produit au Gan !

Il n’y avait pas à insister. Déjà les Aïriens avaient rassemblé les rumi et, formant une longue colonne, se dirigeaient vers l’entrée du puits où des soucoupes les attendaient.

Les Terriens se souvinrent alors que, là-bas dans la sphère, Adam, le robot presque humain, avait tenté de les prévenir et en avait été empêché par l’ordinateur. Quand bien même aurait-il pu les alerter, l’auraient-ils écouté ? Était-ce par une sorte de « paternalisme mécanique » que le Grand Cerveau se refusait à laisser partir ses sujets ? C’était alors admettre que l’intelligence, fruit de la matière, pouvait naître au bout d’un certain temps, d’un assemblage de tubes, de lampes, de bobines, de transistors. Cette intelligence que les Terriens croyaient exclusivité de leur espèce ! Ou bien… mais il y avait tant de questions ; ils ne sauraient jamais !

Au-delà des ruines fumantes de la nouvelle Aïr, il y avait tout de même la vie. Cette vie qu’ils avaient contribué à ranimer. Indifférente aux problèmes humains, elle continuerait et durerait éternellement à moins qu’un jour les Medi eux aussi…

— Il n’y a plus rien à faire, qu’à tenter de rejoindre la terre !

— Renoncer ?

— Que faire d’autre, Gilles ? Les Aïriens eux-mêmes refusent de collaborer. L’emprise du Grand Cerveau est encore trop forte. Ils y ont succombé. Nous ne pouvons rien contre cela, surtout pas employer la force. On ne peut faire le bonheur d’un peuple contre sa volonté. Nous tâcherons d’oublier tout cela !

— Je crains bien que cela nous soit impossible !

Sans répondre, Michael vérifia son propulseur.

Les trois jeunes gens l’imitèrent. Ils décollèrent et survolèrent la cité dévastée.

Quelques instants plus tard, ils avaient rejoint le Trident.

*
* *

Une hâte fébrile les tenaillait maintenant, ou bien était-ce une sorte de peur ? Ils procédèrent aux vérifications d’usage et eurent achevé les préparatifs en un délai record. Les ordinateurs directionnels s’enclenchèrent automatiquement dès que les tuyères se mirent à rugir. Les quatre Terriens s’installèrent sur les sièges couchettes et, après le compte à rebours d’usage, Michael enclencha la touche « départ ».

L’engin s’éleva doucement, comme à regret. Le capitaine ne put s’empêcher de survoler les ruines. Ils aperçurent l’entrée du tunnel et, soudain, Leda poussa un cri :

— Regardez ! Une colonne sort du tunnel. Ce sont eux ! Ils reviennent, ils ont réfléchi ! Je le savais ! Je le savais ! Nous n’avons pas fait tout cela en vain…

Effectivement, des silhouettes se dessinaient, noires sur le vert de l’herbe, émergeant lentement des entrailles d’Ischra.

Immédiatement Michael réduisit la vitesse et descendit au ras du sol. Les Terriens poussèrent ensemble un cri de stupeur et d’horreur. Les êtres qui remontaient vers la surface et dont les silhouettes ressemblaient de loin à des hommes, étaient des insectes : ces monstrueux insectes que Mily et Michael avaient vus entourant le Gan !

Michael eut un moment l’envie de les détruire. Ils ne pouvaient, eux des hommes… avoir travaillé à l’avènement des monstrueux habitants des abysses ; ils ne pouvaient l’admettre ! En un éclair, Michael réfléchit. Peut-être était-ce après tout les Volontés de l’Être Suprême ? Rageusement, il reprit de l’altitude et se lança vers le cosmos !

Dès que l’appareil eut atteint les dernières couches atmosphériques, une étrange torpeur s’empara des Terriens. Ils sombrèrent dans l’inconscience.

*
* *

Michael fut réveillé par le cliquetis caractéristique de l’émetteur positionnel automatique. Il se leva lourdement. Son regard se porta instinctivement sur l’indicateur temporel. Une date, une heure apparaissaient en lettres lumineuses sur le cadran : 17 DÉCEMBRE – 5 H 54 !

Il éprouvait un mal de tête épouvantable. Autour de lui, un à un ses compagnons sortaient du sommeil comateux dans lequel ils avaient été plongés. Quelques instants plus tard, ils étaient à ses côtés et, anéantis, suivaient du regard les différents compteurs que Michael leur indiquait du doigt sans oser prononcer une parole.

Les millions de kilomètres parcourus s’étaient effacés, pourtant le cartographe avait bien établi une carte, une planète apparaissait… et cette planète ressemblait comme une sœur à la Terre.

C’était impossible !

— Nous n’avons tout de même pas rêvé tout cela ! Nous sommes restés plusieurs mois sur Ischra. Il y a de quoi devenir fou !

La voix mécanique du robot-transmetteur interrompit Michael :

— Avons bien reçu votre dernier message positionnel. Tout est normal. Attendons le prochain comme convenu dans trois heures pour vous. Terminé !

Gilles sortit de la salle en courant. Il revint quelques minutes plus tard : il était livide et balbutia :

— Non, nous n’avons pas rêvé ! Nous ne sommes pas fous ! Adam, Adam a disparu ! Et mes mains ! Regardez mes mains ! Elles sont couvertes de brûlures !

Leda se laissa choir dans un fauteuil, les yeux dans le vide. Elle murmura d’une voix sourde, l’air égaré :

— Et si nous avions franchi la barrière spatio-temporelle ? Si Ischra c’était la Terre… telle qu’elle sera dans quinze mille ans ?

Un lourd silence s’installa dans la salle. Il n’y avait pas d’autre explication « logique » et ils savaient pourtant que personne ne les croirait. La perte d’un robot, fut-il Adam, n’était pas une preuve suffisante.

Ils savaient qu’ils ne pourraient rien dire, qu’il leur fallait tenter d’oublier…

Oublier ! Mais serait-ce possible ?

Si Leda avait raison ?

Si Ischra c’était la Terre…

FIN
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